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MEMBRE DE L'INSTITUT
Ce YoliiYne , orné du portrait de l'anienr ^ contient : LA BATAVIADE, Poëine épique;
Li'ssSAI SUR LES PBWCIBES DES ABTS , Po^tnC ;
Discours en vers , S<jil ^'iNxiR^T personnel ;
L'art poétique d'Horace ^ traduit en vers ;
La poétique d*Aristotk, traduite en prose; ete*) etc.
Tous ces ouvrages sont accompagnés^ de Discours et de
AVIS DE L'EDITEUR
H m'est doux tle penser que les véritables amîs des lettres et de la liberté me sauront gré des sacrifices que î'ai faits et des soins que je me suis donné, pour arra^ cher à l'oubli plusieurs des ouvrages inédits de Ché^ nier. En les rassemblant dans ce volume j'ai fait ce quo }'ai pu pour rendre cette édition digne du poëte et do ses lecteurs. C'est un devoir pour moi que de consigner ici le tribut de ma reconnaissance envers ceux qui ont bien voulu me seconder. Je citerai particulièrement rimprimeur dont le désintéressement est le moindre mérite. Il est pénible pour moi de ne pouvoir consigner de même tout ce que je dois à l'auteur du Discours prélimifiaire et des Notes $ il mluterdit même Téloge, que son travail lui obtiendra en dépit de sa modestie.
En rassemblant ainsi divers ouvrages de Cbénier; où l'on admirera ses sentimens et son mérite , j'ai voulu publier dans le Royaume des Pays-Bas ( terre cbério de la liberté ^ des sciences et des belles-lettres ) un livre qui fut en m^me-temps national et classique : et si j*ai atteint ce but^ mes vœux sont remplis.
Nous publierons incessamment un discours en vers de Chêniery intitulé : Si Terreur est utile aux hommes ^ ouvrage inédit et l'une des dernières et des plus piquante^ productions de l'auteur.
SMOLKY, «diteur.
Nota. Avant d'aller plus loin le lecteur est prié de considter Vçrrata.
ERRATA
Ziîsez la plume a la main , disait le docte Fïeury ; sauf comparaison, c^est aussi ce que jious disons au Lecteur, non pour qu^il retienne , mais pour qû^il veuille bien effacer ou rectifier , dans ce volume , quelque» erreurs asjes graves :
Dans le Discours préliminaire , page viij , ligné dernière , au lien ie Assessins , lises Ismaliens. Les I-smalians de Sjrie , qui habitaient un petit canton de Phënicie , au milieu des montagnes du Uban , sont connus dans POrient sans le nom de Haschischin \, pluriel du mot arabe Hasehiscki ,. de'rivé d'e ffasckick , qui signifie lierbe. Les historiens des croitedes , en les nommant Assassins , foo| dériver ce nom de racttoa de tuer ; M* Sj'l^^estre dfi Sacy a dit , et son opinion a prévalu ^ que le nom de cette peuplade de'rive de Haschisch et Haschischa y qui est le nom: du. Ghanure , dont la vertu enivrante a mérité à cette plante le titre d'^herbe par exceU lence. On sait que le Vieux de lu montagne , scfwik, c^cst -à-dire , chef de cette peuplade y. disait usage de cette plante pour enivrer les sens et exciter TimAgi nation des sateliires quHl ohoisissail parmi ses sujets , dont Paveagle obéissance était inouie. ' Dans le discours , le poème et les motes , au lieu d'Egmont , et Xforne , lisez Bgmond , et Hoorne,
Page sxi , ligne 9 , et page XLviij , ligne t3 , au lieu de Zélande » lisez Zeelande»
Poèmes et votes.
Page 3o , vers 24 f ^^ P^g^ ^9 9 ^^^^ ^^ » '^ ^î^u an vers ^i s*^
trouve substituez celui-ci :
Di^EboU^ toujours vil y mais jamais imprudent. Page 39 et 4o , note a , à la fin , effiices ces mots : Pour remplit*
eer , etc. , jusqu^à les ^ non-compris^
Page 45 ligne 10 , au lieu de Gérant^ lisez Gérards,
Page 63 , ligne 3 , au lieu de Charles-Quint , lisez Sixte-Quint:
Page ^3, lig«e 6, au lien de le 10 Février; lisez le 10 Juin\
même page, ligne 21 , au lieu de 1697 , lisez |58i ; à la fiil de Ift
note ajoutez en i58a.
Page 781 note 9, au Ueu de Damstel , lisez VAmstel,
Vb^ 8o,. Vgn® 6y à FepiUphe qui se troave à cette note^ substituez celle-ci :
» O deus omnipotens y crassi miserere Vitelli, » Quem mtyrs prœvenienfi non sinit esse bovem I » Corpus in Italia estj tenet intestina Brahantus 3» Ast animam , nemo. Ct^r ? Quia non Iiabuit.
(^. PHislor. Petit, p. Îoq), Page 4 9 verâ 5 , <t f>age^ 8o', note i3.
p^an Doës y commande , etç* . , hes poètes en général, les poëtes français sur-tont , et Boileaii ]ui-inéme , altèrent Forthographe ( et par suite la prononciation ) des noms étrangers. Ici , Chénier fait deux syllabes de la diphtongue boHandàtse oe , que Ton prononce oic , en une seule syllabe. £n se servant du nom plus harmonieux de Douztt , Chësier aurait pu faire le vers ainsi :
<c Cest Douza qui commande ; il joint k la valeur » , etc. Dans la même note, au lieu de «/Marnes ï)ouza, lisez Janus (Jean), etc. Page 87 , note ^26, ligne a7 , Barneveldt se déclare, etc. rectifiez ainsi cette partie de la note. Bameoeltlt , seh amis Grotius et ^osfius , étaient du parti des Arminiens oa Remontrans ; ce paru voa* lait mitiger les principes de Cal^^in sut .]ei prédestination et \& grâce f il réclamait la tolérance uni^er^lle. Le prince Maurice s^était déclaré du parti contraire.... Querelle tout aussi importante, tout aussi heureuse dans ses résultats , que les disputes des Jansénistes et des Molinistes en France. Barneweldt /iu accusé, etc. Pag« 11^ > avBUt-dcraiars vers*
Le savant Durante , etc,
!P?ous rappelions qu^il faut prononcer Durante,
Page lai I à la fio de la note 10. // n*a pas laissé un, ajouter seul.
Page 173 , ligne ao > au lieu de ars , etc. , lisez ut.
Page 177 , lignés i5 , 18 et 21 , Licinius, lisez Licinus : — Licinio i lisez lAcino : -— Licinius , lisez Licinus,
Page 178, lignes 27 et 28, au lieu de. Métis déesse ^ etc. ,> lise« Métius ami d'Horace, i ' .
Page 179 9 ligne 17, au lieu de Ramaux lisez i^a/neaux. Mém^ page , ligne 26 , au lieu de Vergile lisez Virgile, '
Page a33 y ligne 5 de la note 16, Arcaniens ajoutez et*
•■r*—**— *— 1 " I ■ I Il m I I * ip «^wi^f— — Mfc— ^w^
NOTICE
Marie^^ Joseph Chénier , membre de Vinstitut^ né à Constantinople y le 28 Août 1764, mourut à Paris le 10 Janvier i8xi, .
Français d'origine , il se rendit k jamaw digne de ce litre, par son amour pour $a patrie , son génie et ses fauVrages,
Dans sa jeunesse il embrassa la carrière militaire ( eu X781 il était officier de dragons) ; toute sa vie fut un conïbat.
Représentant du peuple, un des plus éclairés défenseurs de sts droits , tous les ennemis de Tindépenâance nationale furent les siens.
Chénier, comme écrivain, eut à combattre contre l'envie et l'ignorance ; ils ne purent échapper à sa plume Acérée ; comme citoyen , la vérité et la postérité le vengeront du trait empoisonné, dont la calomnie Ta
&appé..v**
La vérité et ki, postérité attesteront qu'environné de$
horreurs de l'anarchie , Chénier osa dire qu'il fallait
Â€S lois et non du sang A,.. •
Que, dans son ode sur la situation delà République^
flurarit l'oligarchie de Robespierre , le poëte patriote
«'est écrié : v
Renais cheï les mortels , aimable égalité , Viens briser le glaive anarchique ; Revenez^ douces lois, justice, humanité , Sans les méeurs^ -point de liberté ; Sans vertu point de république l *
U écrit inédit et la notice que nous publierons inces^
samment j.iavec divers ouvrages de Chénier) vengeront sa mémoire indiguement outragée I
Chapitre IV. Origine de la poésie , et de
la différence de ses espèces. 184
CiïAPiTRE V. Objet de la comédie. — -Oj^-
rence de t épopée et de la tragédie. 187
Chapitre VI. De la tragédie et de ses parties. 188 Chapitre VIL Quelle doit être la constitution de l'action. igi Chapitre VIII. De la fable. 193 Chapitre IX. De la fonction du poète y et
en quoi il diffère de V historien^ igS
DISCOURS PRELIMINAIRE
La lutte à jamais glorieuse que les Proi^inceS'- Unies soutinrent contre leur oppresseur, Philippe II, est le sujet de FEpopée dont Chénier devait enrichir notre langue. Dès le début le poète indicpe le sujet de la Bataviade :
Je chante > dit-il ^ ks combats ^ et ce peuple indompté^ Qui^ sous le Grand Nassau , conquit la liberté^ . . . •
Puis , invoquant le génie dont l'accent prophétique efeaye les tyrans et révèle aux nations leurs droits et la liberté ^ ce génie , Par gui F homme au tombeau plane encor sur, les âges^
Le poëte poursuit :
Kedis comment Philippe à la honte des ftrs
Du fond dé son palais condamnait l'univers ;
Comment au sein de Rome un prêtre fanatique
Du monarque Espagnol aidait la politique ;
Et comment le BafaVe , en conquérant ses droits >
jFonda sa république, et fut l'égal des Rois*
A cette époque , Charles-Quint , après avoir régné dans les quatre parties du monde., se démet du trône en faveur de Philippe II , mais non de la puissance qu'il devait à son génie vaste, souple et hardi : le Fils succède au père encore vivant^ mais il n'hé-
rite que de son sceptre et de ses vices. Ce n était point assez pour conserver toutes les possessions de l'empire de Charles-Quint. Le sceptre déchut bientôt entre les mains du fils. Ses moyens personnels ne pouvaient suffire à l'étendue de son pouvoir.
En Europe, le royaume d*Espagne, de Navarre, celui des Deux-Siciles , le duché de Milan , les Dix- Sept Provinces des Pays-Bas et la Franche-Comté,
étaient soumis à Philippe : en Asie , il possédait les
lies Philippines , celles de la Sonde et une partie des Moluques : en Afriqpie , Tunis , Oran et Je Cap- Verd : en Amérique , le Pérou , le Mexique , la Nouvelle-Espagne 5 le Chili et presque toutes les îles si-* tuées entre les deux continens. Son revenu était de plus de vingt-cinq millions de ducats et le Nouveau-Monde lui ofl&ait d'innombrables richesses. Ses troupes et ses généraux formés à l'école de Charles- Quint , étaient impatiens de courir aux champs des périls , pour y remporter de nouvelles victoires (a); (i)ses flottes commandées par Doria, accoutumées à vaincre, menaçaient le monde entier.
L'Autriche, la première puissance de la Chrétienté , était gouvernée à cette époque par Ferdinand, ou*
fWn-
(4) Pour les notes numérotées voyez à la* fin du discours.
de ide Hiîlîppe; Charles -Quint lui avait confié Fempire en ^dîquant. Ferdinand était plus occupé à pacifier seè état3 qu'à les agrandir. La Saxe, la He^se, le Çr^debourg, le Palatinat et quelques-unes des villes impériales avaient embrassé le luthérianisme; tandis que l'Empire, sacrifiant au culte ancien , soutenait sa croyance avec acharnement. Tout le corps germanique était déchiré par des querelles, de rdigion. Maximilien II succéda à Ferdinand. Son gouvernement faible et inconstant excita plus de murmures et de railleries, que sa bonté généreuse n'obtint de reconnaissance : on le pressa vainement de réduire les protestans par la force des armes. « Ce n'est pas , disait-il , en rougissant les autels » du sang des Hérétiques, qu'on peut honorer le » père commun- des hommes. » (2)
La France, par son courage et -son esprit indépendant aurait pu servir de palladium à la liberté publique et devenir l'exemple des autres états. François I«^ venait de mourir , Henri II tenait les rè-
_ nés de cette grande monarchie j il régnait sur les
Français et par son héroïsme et par son amabilité. Les plaisirs et les arts charmaient sa cour, et ses guerriers se disputaient l'honneur de concourir à augmenter sa gloire. Aime de Montmorency et François de Guise ,
fcombattaîent sotis Ses ordres. Mais Henri II, dont Fintrépidlté avait excité radmiration de FEurope, n'avait pas les vertus et les qualités qui devraient toujours être les compagnes du pouvoir : il s'occupait trop de ses plaisirs et pas assez du bonheur de son peuple et de la gloire nationale. Il ne savait rien oser, et laissait tout faire à ses ministres j cependant il repoussa les persécutions et l'honneur du nom Français ne fut point obscurci sous son règne. On connait sa fin malheureuse j on sait qu'il mourut des suites d'un coup de lance , qu'il reçut dans un tournois^ événement qui justifia le mot d'un seignetir étranger qui dit en voyant ce spectacle guerrier : « Ce nest pas assez si cest tout de bon ^ et c^est » trop si c'est un jeu, ^j
Charles IX, en succédant à Henri II, trouva l'état endetté de 43 millions , 5oo mille livres : dette énorme à cette époque Plût au ciel que le trône et la puissance, comme les trésors de l'état, eussent failli à Charles IX !.... Henri IV vint après lui pour consoler la France.
L'Angleterre , qui depuis s'est montrée si jalouse de la liberté quelle ne "veut pas que les autres peuples puissent en jouir ^ se laissait asservir par une femme faible , stupide et cruelle : le fanatisme
décimait let nation j les chambres étaient présidées par la plus lâche complaisance j le découragement avait atteint toute l'armée: la marine et le commerce languissaient dans un fatal repos , et le trésor public s'épuisait pour augmenter les richesses d'un roi étran-
ger , bien digne de devenir l'époux de Marie I>*«. j ce Prince était Philippe II. '
L'Ecosse livrée àùx factions religionnaîres et catboliques , préparait elle-mêine son asservissement^
La Suède gouvernée par Gustas^e Wasa , reparaît glorieusement ses malheurs ; mais le stupide et féroce Eric XIV suspendit le cours de cette heureuse idestinée , en succédant au Grand Gustave.
Le Danèmarck respirait enfin sous l'administration bienfaisante de Christiem III ^ son fils et son successeur Frédéric II, dont la plus chère ambition était de maintenir la paix dans le sein de l'état, rèfusa de satisfaii-e à la demande de Pie IV,^ qui le priait d'envoyer un député au concile de-Trente. Il
écrivit à ce pape : «Que, comme son père, il n'avait rien
ji à démêler avec les pontifes romains et les conciles. »
La Pologne , régie parle Grand Sigismond,'ne sem-
blait pas encore destinée à devenir la proie de l'anar-^
chîe et des malhj^rs qu§41e entraine toujours àsa suite.
La Prusse, v^sscje ;do la Cologne , ne formait poiott
Tl
encore d'Etat, et rieù n'ann^fiçait '<{u'elle serait ult> )Our d'un grand poids dans la balance. politique.
La Bohên^é dépouillée de ses droits! ; n'était qu'une province de l'Autriche.
La Hongrie était disputée par trois souverains. L'un , Ferdinand l^. se fit proclamer roi à Presbourg. L'autre , Soliman II , voulait régner par droit de conquête j il avait prêté secours au troisième prétendant, Zapolski, vaivode de Transilvanie , qui çoipptait sur son courage pour parvenir au trôné où la majorité de la nation l'appeUait. Ces débats pour
. une couronne , renouvelles souvent^ ,et dont le peu-;
pie est toujours la victime, ont donné à La Fontaine J'idée de sa fable historique des Poleurs et VAne,:
f( L'âne (dît-îl), c'est quelquefois une. pauvre province:
» Les voleurs' sont tel et tel prince, *^ Gomme le TransHuairiy le Turc et le Hongrois^ !r .:j. 3») Au lieu de deux, j'en ai rencontré trois...;, t»,
, La Moscpvie à, cette époque était plongée dans la ^barbarie et l'esçUvage , et n'inspirçiit aucune inquiétude à ^EurQpe^, .. .. ,
En Turquie, le valeureux et magnifique Soliv man enchaînait la victoire à l'étendâlpt du prophèie ^
Yl)
jnaî^9 à sa mort , Téclat du croissant s'obscurcit presque tout-à-coup.
En Italie, Cosme de Médicis se montrait digne de ses ancêtres par son amour pour les arts , qu'il rappellait à Florence. Il paraissait entièrement dévoué à Philippe; croyant acquitter ainsi sans doute, la reconnaissance de la Toscane envers la maison d'Autriche. Cette politique était peut-être aussi le résultat de la crainte que lui inspirait le voisinage du vice roi de Naples.
La proximité du Milanais traçait un pareil plan de conduite à Hercule, duc de Mantoue; de même qu'au prince de Parme (Octave) qui sollicitait de Philippe sa réintégration dans le duché de Plaisance, dont Charles-Quint l'avait dépossédé. A ces princes , alliés de Philippe , s'unissait Philibert III , à qui la France avait enlevé la Savoye et le Piémont.
Gênes, que le pouvoir de l'estime soumettait à Doria , était soumise elle-même par reconnaissance au fils de Charles-Quint.
Venise , tout en s'occupant à réparer les pertes de sa dernière guerre avec Soliman, et négociant en secret avec la France , réclamait ostensiblement l'appui de Philippe II.
Le Portugal çnchaîné par la craiute n'osait bra-
vil)
ver le monarque Espagnol, et soumis au fanatisme, îl préparait les feux qui devaient porter la désolalion à Goa.
L'Helvétie seule , exempte d'ambiton , savourait les fruits d'une sage indépendance , en cultivant ses rochers.
Une puissance , dont nous nous sommes abstenus de parler jusqu'à ce moment pour en mieux signaler toute l'importance, c'est la puissance des Papes,
Elle semblait alors menacer ruine Le Luthéria-
ïiisme lui avait enlevé une grande partie de l'Allemagne , la Suède et le Danemarckj et le Calvinisme, Genève et presque toute la Suisse. L'Angleterre là Hollande et la France menaçaient de s'affranchir pour jamais du joug pontifical. Ces pays renfermaient dans lem* sein un grand nombre de partisans des deux sectes , dont les opinions religieuses avaient une grande influence sur les opinions politiques. Afin de mettre un terme à l'envahissement des sectaires , la cour de Rome recruta de nouveaux militant pour son armée de missionnaires, et l'ordre d'Ignace de Lojola y nommé par Paul III, compagnie de Jésus (3) fournit aux papes des lieutenans , dont le dévouement est sans exemple.
Le Chef des Assessins n'avait pas de sujets dont la
soiunissiou fut plus absolue. Kîen n'était impossible à leur génie souple et entreprenant , rien n'échap-*pait à leur perspicacité înouie; ils pénétraient partout. L'ame, l'esprit, et les facultés de chaque jésuite ne faisaient qu'une ame , dont l'abnégation pour l'intérêt du corps était sans réserve. Dans tous les états oii cet ordre était adaais , il formait un état séparé , une puissance politique et morale. Les autels, la chaire , le gouvernement , l'instruction publique et la direction des consciences étaient tout à-la-fois envahis par eux. En un mot le corps; des jésuites > dont le centre de gravité était Rome, se divisait à l'infini , et quelque fut Téloignement de chaque portion du corps, leur attraction était toujours la même On juge tout ce que les papes
devaient espérer de l'ordre des jésuites et l'on sait tout le parti qu'ils en ont tiré pour l'intérêt et la plus grande gloire du Saint-Siège. Il s'en est peu fallu que le feu de Tinquisition , opposé à l'ardeur des sectaires , n'embrasât le monde entier , sans l'éclairer. Sous le prétexte de détruire l'hérésie , on assassinait de toutes parts et toujours au nom de la coin' de Rome* Les Papes ne se seraient - ils donc placés entre Dieu et les hommes que pour être inhumains avec impunité ? Et les liens consacrés à l'union dîi
ciel avec la terre , ne sont-îk en leurs mains qu'une chaîne^ dont ils voudraient envelopper le monde ?
Pierre Caraffe , sous le nom de Paul IV, monta 6ur le trône pontifical , avec la volonté de TafiTermir à jamais. Dès son jeuûe âge ékvé au sein même de la cour de Rome , il en fixt élu le chef, après avoir vieilli dans le secret de sa politique et de son ambition. Quatre-vingt années n^avaient point éteint l'ardeur qui le dominait. Implacable envers les ennemis du Saint-Siège , ils ne cessa d*attaquer la réforme par le fer et par le feu. Il traitait ses sujets avec une hauteur insuportable , et il voulait que les rois fussent ses sujets. Toujours plus ambitieux, eu dépit de son impuissance, dans son délire , il me^ naça Charles-Quint des foudres ecclésiastiques , Taccusant de ne pas s'opposer avec assez de zèle aux Luthériens. Il blâma l'élévation de Ferdinand I«'. , comme ayant osé accepter l'empire avant de consulter Rome. Elisabeth , reine d'Angleterre , subit un semblable reproche ; Paul IV lui envoya un ambassadeur , chargé de lui dire qu'avant de s'asseoir sur le trône ^ elle aurait dû se rappeller j que c'était un Jief du Saint-Siège : et que d'ailleurs cette couronne n'était pas destinée à une bâtarde.
Son ambition démesurée ïie s'éteignit qu'avec sou
existence ; maïs Ja politique qui était Tâme . de ses projets luL sut^écut. . • , t . .
Pie rV eu sUceédant à Paul IV^ saci;ifîa le nevei| et le; frère, de son prédécqp^^pr ,r, qui i offusquaient son autorité et; son caractèiv? owbr«igçux. Une ces?? de poursuivre l^.hérétjiquc^sçt. d'entretenir les bur chers de Finquisition. Pie.. y suivît son^exempla^ et les foudres du Vatican , loin de, s^éte^dre en ses mains ^ devinrent plus étincellantes .et plus terribles : lorsqu'elles furent remises ^u pouvoir de Grégoire XIII , il en tempéra l'ardeur* sans en diminuer^ la force.
Les ma^s^cres de la^ St.-Bajrthélemi datent de son pontificat,. II exista ui])e QT.édaillç qu'U Çt frapper en mémoire de cet événeçaent j on Toyait sur un côté : Grégorlus XUl^ Pont. Max. A. N. I. (et le portrait de ce pape ) et l'on remarquait au rei^ers de la médaille l'akge exterminaxsur , armé d'une croix et d'une épée , massacrant les Huguenots , et ces paroles : Hugenotorum strages iSys (b).
Ce pape , qui prétendait qu'un pape doit tout savoir , se déclara l'ami des sciences et des arts , mais il fut toujours implacable envers .les Protestans; il
(b) Nouveau voyage d'Italie » par Misson ^ ( La Haje , 1.70a }, tome I y page i58. '
XI
envoya des troupes et de Targent à ' HeiiSr î III ^ pour combattre et détruire les Calvinistes, et laissa les campagnes de ftotue livrées au brigandage. Le cardinal Borromée, TiCn des principaux instrumens de son élévation ^ lui disait : ff St.-Père , si j'avais
»' prévu la conduite que vous tenesÈ;', vous n'auriez » euni ma voix / ni celle' de mes amis. Que dites- » vous donc là, répliqua Grégoire, est-ce que le » Saint-ïiprit ne le savait pas?».....- *
Le fameux Sixte-Qumt vint après lùi.-Sixie^ qu'avant son exaltation on appellait Y Ane de la Marche^ se fît remarquer aussi par beautottp ' d'esprit , et par une politique atrocement perfide — ;. Portant envie au destin d'Elisabeth , q[ui avait sacrifié Marie Stuart à son ressentiment , il s'écria un jour : « heureuse femme qui a goûté le plaisir défaire sauter une tête couronnée 1 — Si ce pape n'avait pas détesté les moines , on ne saurait quel trait d'éloge lui
adresser Urbain VII, l'ami de Sixte, lui succéda,
mais il ne fut pape que douze jours. Le règne de Grégoire XIV , qui le suivit , ne dura que six mois. Ce temps lijd suffit pour employer une partie des trésors amassés par Sixte-Quint ; il s'en servit à l'instigation de Philippe II , pour faire la guerre à
Henri IV y et ravager la France. L'ibfaillibihié des
papc5 ne les rend pas immortels. Innocent IX , (juî lui succéda , fut enlevé par la mort au trône pontifical qu'il n'occupa que deux mois. Le dernier pape qui
siéga pendant le règne de Philippe II qui mourut avant lui , ce fut Clément VIII. Sixte-Quint l'avait honoré du chapeau de cardinal en i585. Il se déclara , comme le pontife précédent , l'ennemi de Henri IV ^ il refusa long-temps d'accorder son ab* solution à ce roi : «r seul roi de qui le peuple ait gardé la mémoire » ! Il ne céda qu'avec peine aux représentations d'Oliviéri , auditeur de la rote , qui lui fit sentir les dangers de son opiniâtreté ^ en lui rappeilànt r que Clément VII perdit ÏAn^ gleterre par complaisance pour Charles-Quint y et que Clément VIII perdrait la France par com* plaisance pour Philippe II. )i . Clément admit enfin les envoyés du roi de France^ c'étaient Du Perron et d'Ossat, nommés depuis cardinaux. Dans la cérémonie qui eût lieu le 7 septembre iSgS, le pape donna l'absolution au roi, dans la personne de ses envoyés , en les touchant d'ujie petite baguettç , à la manière des anciens Ro-» mains , . lorsqu'ils afiranchissaient leurs esclaves j le saint-père rendait ainsi la liberté chrétienne ^ à ceux qui étaient liés par les censures.,**^*»* L'ab-
solution ÊiOUt être retardée à cause de l'expulsion des jésuites du royaume de France, après l'attentat de Jean Chdtel en 1694^ « Est -il juste, disait le » pape au cardin^ d'Ossat , de punir tout un corps » pour la faute dW particulier ? Les grands ser- » vices (pie cet ordre a rend.us à Téglisé dans toutes n les parties du inonde sont bien mal récompensés I ir Je vois par là 9 quoique vous puissiez dire , q^e les » calvinistes sont encore bien pi^issàns en France. » Se prononcer contre les fîk d'Ignace de Loyola , quelque chose qu'ils fissent , c'était pour la cour de Rome se mettre en état d'hérésie.
Le livre de MoUna sur le libre arbitre et la grâce , ayant produit un schisme entre les Dominir cains et les Jésuites , le pontife se hâta d'établir la congrégation de AuxiliiSy ou des secours de la grâce; la congrégation assemblée censura Molina , qui ne s'avoua pas vaincu; et Clément VIII mou-? rut le 5 mars 1608^ avec le chagrin de n'avoir pas terminé au gré de ses vœux une dispute religieuse ^ qui , cinquante et un an après , eut xm heureux résultat pour le monde littéraire y celui d'avoir inspiré à Pascal y seià lettres immortelles contre les Jésuites.
De tous les papes qui se succédèrent pendant le
régne de Philippe ÏI, Paul IV est le seul qui tenta de s^opposer aux vues ambitieuses de ce monarque , si disposé cepOTidant à mériter toujours les indulgences et les grâces de la cour de Rome. C'est alors que Von vit le pontife romain , et le grand sultan (c) , se réunir à Henri II , pour faire la gpen'e au successeur de Charles - Quint j (d) mais l'Angleterre , à la sollicitation de Marie iv. , joignit ses armes à celles dé Philippe , et les malheurs du roi de France , les revers de Guise et l'habileté du duc d'Albe assurèrent les triomphes de Philippe en Italie i le Pape abandoima aussi-tôt un souverain qui n'était pas digne de combattre sous les bannières pontificales 9 puisqu'il avait été vaincu
Tout semblait fiivoriser à cette époque la puissance de Philippe , et concourir à le bercer de l'espoir d'être un jour le chef dune monarchie uniaersellej quelqu'indîgne qu'il fut du pouvoir, par son caractère et ses desseins.
Détestant l'humanité entière, et surtout la vertu courageuse } le sentiment de la vengeance , qu'il ne comprimait que pour le mieux assouvir , était le
(c) Soliman II.
{d) Eu i556.
seul qui enflammait son ame. Ne chercïiant jatoaîs le mérite modeste qu'il aurait repoussé si le hazard Feut fait connaître (4) j sa perspicacité était prompte
à découvrir les vices qui pouvaient servir son am-' bition. Le crime trouvait grâce à ses yeux, il obtenait même des titres de noblesse ^ pom'vu qu'il se rendit nécessaire (e). Il fallait que toutes les volontés cédassent à la sienne j la moindre opposition , la plus humble remontrance l'irritaient. Ce n'était point assez que d'être son sujet, il fallait être son esclave; et ce souverain, dont Torgueil ne pouvait se rassasier de servitudes et d'hommages , à qui tout l'éclat du diadème ne suffisait pas , qui voulut livrer à la hache des bourreaux la tête de son plus cher favori, du plus dévoué de ses lieutenans (/), pour avoir osé pénétrer jusqu'à lui sans s'être fait annoncer; ce sotiverain, oubliant ce qu'il devait à un Roi et à Itiî-même, au mépris de toutes les convenances, reçoit l'ambassadeur français , l'amiral Coligni , le com-^ pagnon d'armes de François /«''., dans im appartement dont les tentures représentaient la bataille
de Pavie, et toutes les circonstances de la captivité
de
't'^-'mmmmm'Mam
{e) Voyez les noies du Poëme (37) , page 60.
(/) Le duc d'Albe.
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de ce monarque ! Charles même fut Tobjet du
dédain et de l'ingratitude de Philippe , dont Fou* bli le contraignit à réclamer la modique pension qu'il s'était réservée de tant de royaumes cédés à ce jBIs. Pour Philippe ,, c'eût été décheoir que de se conformer aux usages et aux mœurs d^ peuples qu'it voulait gouverner , ou plutôt asservir. Dévoré de la soUàe régner, tout portait ombrage à sa puissance, q[u'il ne s'occupa jamais de rendre supportable; c'est toujours en l'imposant qu'il la faisait reconnaître. La foudre seule annonçait son pouvoir, et pourtant , au mépris du ciel et de l'humanité , ses courtisans et des prêtres proclamaient qu'il était r image de Dieu sur la terre ! /..,. L'excessif amour du pouvoir l'avait disposé au crime, le fanatisme le rendit implacable et féroce. Pour se dédommager sans doute de n'avoir pas assisté auot: massacres de la Saint-Barthélemiy il en ordonna le panégyrique , et la satisfaction que lui causa la lecture de ce dis-* cours ^ ne peut être comparée qu'à celle qu'il éprouva au spectacle dun auto-dafé où ce prince chrétien ,
ce /Us chéri de \ église, insultant au malheur des victimes que les flanunes dévoraient , sourd à leur9 cris , enviait aux bourreaux leur affreux nunistëre f (g)
{g) Yojes les notes du poëme, (3) page iip
mrtK^
iviij
Voilà celui que le» destin avait appelle à régner sui*
les citoyens des ProVinces-Unies ?
U semble que la destinée de ces peuples était de n'obtenir une patrie , que par un courage à toute épreuve. Le sol même fécondé et embelli par leurs travaux et leur commerce , est une conquête arrachée à rOcéan , qui ne cesse de la disputer à leur infatigable et immortelle industrie. Ces peuples bravant à la fois les mers et la tyrannie , ofireaat dans leur caractère des partictdarités que l'on chercherait vaînement aux mêmes périodes historiques chez les autres nations. Les premières époques même de leur établissement sont remarquables. Lorsque les Cimbres et les Teutons quittèrent la Chersonèse - Glmbrique et les îles de Codan (h) , (les ravages de l'Océan et sur-tout l'excès de la population les ôbli-^ geaient d'abandonner ces contrées, ) ils entraînèrent avec eux les peuples dont l'Histoire et la Muse de Chénier consacrent l'illustration. A la suite de plusieurs révolutions physiques et politiques, qtlatre siècles s'étant écoulés, durant lesquels les Gmbres et les autres barbares du Nord ravagèrent une paiîie du monde et contribuèrent eux-mêmes à leiu* destruction ; les Gattès
{Ji) Aujourd'hui le Daxmemarck<
xîx Battes y ou Bâtasses trouvèrent enfin un asile. Repoussés des bords de TAdrana (i) par des guerres f intestines qui ne cessaient de troubler leur existence pastorale , Os s'emparèrent de la grande île du Rhiii» q^i pï*î^ le nom de Batavie^ aujourdliui la Hollande. Delà les Bataves se répandirent dans la Gaule- Belgique ; leur nom devint commun à tous les anciens habitans des Provinces-^Unies. Les Frisons , issus des Francs , figurèrent avec gloire sur la même scène. Ils occupaient les provinces de Frise, d'Overyssd, de Groeningue et des Ommelanden. Ces peuples , réunis par un intérêt commun , ainsi qu'ils le sont aujourd'hui par le plus sage et plus libéral des gouvernemens , repoussèrent les aigles romaines : César admira leur courage et les associa à ses triomphes \ et Tacite , (A) qui se plût à retracer leurs nombreux exploits oppose leur caractère simple et bon, leur vertu indépendante et courageuse à la lâcheté et aux vices des Romains, que lepp discipline rendait si redoutables! Les Ba-
(i) Adrana j Adranus ; JEdera^ TEder l'une des rivières de la Bohême , qui coule entre la liesse , le pays de Waldeck et se jette dans TElbe.
(A:) Mœurs des Germains ^ ^^c. Chénier en a laissé une traduction , encore inédite.
taves et les Frîsoiis ne ise soumirent qu'en . recevant le joug des lois, commandé par. le besoin, et dont la nation réunie devait un jour mériter et obtenir les bienfaits.
La Batavie fut comprise dans le vaste royaume
que les Francs (au cinquième siècle) élevèrent dans les Gaules 5 sur les ruines de l'empire Romain. Dans le huitième siècle les Bataves furent enveloppés dans les immenses conquêtes de Charlemagne^ les Normands qui vinrent briser son sceptre dans les débiles jnains de ses héritiers (/), furent anéantis à leur tour. La nation batave réunie à l'empire par Othon I««*. se divisa en quatre fiefs principaux (5), régis par des autorités particulières et indépendantes les unes des autres (m). Des ducs et des comtes remplacèrent les princes Normands. Cette institution féodale fut re^
poussée par les Frisons Les Bataves et les Frisons
s'affrancbissant du joug même des lois, se livrèrent à tous les excès de l'anarchie. Divers partis se formèrent et se firent une guerre non moins funeste à la liberté publique , qu'à la liberté civile. L'amour exagéré de l'indépendance porta le trouble dans la
(/) En 814.
(m) En 922.
Frise et le pays d'Utrecht ; ces contrées devinrent un théâtte de carnage et d'horreurs , et ce fut pour le choix d'un prince que les Hollandais ^ les Zélandais et les Gueldres coururent aux armes. La maison de Bourgogne profita de ces fatales dissentions pour Vaggrandir. L'augmentation de sa puissance prépara la grandeur de Charles d'Autriche, si célèbre sous Je nom de Charles-Quint. Ce prince réunit bientôt à la Hollande et à la Zélandè , toutes les proyînces ÏJnies , qui^ se rangèrent sous les lois de son empire, dont il savait si habilement tempérer l'autorité pour raffermir davantage^
Philjj^ II succédant à son père, parut pi'endre à tâche de suivre un système opposé j il se plut à renverser sans aucuns ménagemens toutes les bornes qui s'élevaient contre son ambition démesurée et tyrannique.
On juge combien le caractère et la politique de Philippe devaient être éloignés du régime qui convenait ,aux peuj^es des provinces - Unies ? Philippe lui-même ne pouvant se dissimuler la résistance que les provinces opposeraient à sa domination absolue, leur donna pour gouverneur l'un des plus grands généraux du siècle , Emmanuel Philibert , duc de Savoye , l'ennemi implacable de la Finance et de toute
administration libérale, et pourtant ami des sciences !.... La victoire annonça l'arrivée d'Emmanuel à son gouvernement. Par cette nomination ÎPhilippe voulut aussi humilier Guillamne de Nassau. Celui-ci avait à ses yeux de grands crimes à expier. Il avait mérité et obtenu toute la confiance de* Charles-Quint. Le jour de l'abdication de l'Empereur (ri) , pendant toute la cérémonie, ce fut sur lui que Charles s'appuj^a; donnant ainsi un conseil indirect à son successeur , qui s'indigna de cette préférence, dont il se jugeait seul digne.
Le prince d'Orange , qui n'avait alors que vingtdeux ans, jouissait déjà d'une grande réputation; il régnait paf l'estime dans toutes les Provinces- Unies et son mérite et sa naissance lui donnaient des droits incontestables au gouvernement dont Phi-r lippe le repoussa pour jamais ; et qui même ne put contenir la haine qu'il portait à ce prince!.... Guillaume se vengea en donnant l'essort à tous les sentimens généreux qui Tanîmaient y en se sacrifiant luimême aux intérêts de . son pays. Dès lors on pût prévoir la lutte , qui allait s'élever entre le roi d'Espagne et le prince d'Orange , entre l'oppresseur de la
(r) a. Bruxelles > le stS Octobre i555.
xxiq ipatrie et le défenseur de ses droits; et cette lutte devait être d'autant plus glorieuse pour GuiUaunie de JYassau, que son ennemi était tout puissant. Philippe, que la prise de Calais , par les Français ^ et le génie audacieux de Guise inquiéta quelques instans , reprit tout*à-coup une attitude imposante. Les troupes jfran- ^ çaises sont rappellées : Henri II renonce à toutes ses conquêtes. Pour racheter son favori (o) , il rend à Philibert le Piémont et la Savoie,, et à Philippe toutes les places conquises en Flandre; Isabelle de France , en s'unissant à Philippe , devient le gage de l'union de ces deux puissances ; tout semble présager un paisible avenir. Mais la mort de Henri , couvre la France de deuil ^ et comble de joie Philippe. H se livre sans réaerve à tous ses projeté ambitieux , ^t jette ses yeux sur l'Europe , comme sur une proie. Les forces de l'Empire pourraient l'iiKpiicter ; mais la pleine autorité que son oncle y exerce, le rassure. Il compte entièrement sur la force et le génie militaire du duc de Savoie , qui lui doit ses états y l'Italie, ne pouvant plus compter sur la France, fléchit devant Philippe ; Ife pape lui même , n'ose
(o) Montmorency fait prisonnier à la bataille de Saint- Quentin.
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résister à sa piûssance , d'autant plus formidable , que Philippe l'appuie sur la religion (6). Il affecte pour le triomphe du catholicisme^ un zële au-delà de toute expression; il veut que les Fidèles voyent en lui seul un appui , Tardent défenseur, de la foi» La cour de Rome redoute l'agrandissement de ison pouvoir 'y mais ^ la position de ses domaines lui commande la prudence, et son intérêt l'oblige à la résignation ; Philippe sait bien que pour conserver ses états , elle ne refusera pas des bénédictions pour lui et des anathêmes pour èes ennemis.
Tous les sujets du despote n'ont pas une égale soumission: les Flamands surtout lui causent de vives allarmes; tous les moyens de les comprimer sont mis en usage. Sourd à leur plainte, il veut que l'autorité vexatoire de ses gouverneurs ajoute encore à l'arbitraire de ses ordonnances. Il ne met aucun frein à son machiavélisme. Il facilite la révolte, la provoque même pour la punir et avoir un prétexte de supprimer les privilèges que l'on invoque. Il quitte les Pays-Bas, et se rend à Madrid {p)^ qui devient le ][)oint d'appui de son affreux despotisme. Caché sous le voile de la superstition , du sein même
1I H > | I*»— — »■ ..] ii ' li f il I I ■ i — i III ■ m il , ■ l u II I — — ^i^W»»^'—
(p) Au mois d'Août i^Sq.
des vobptés ^ il jette partout àt^ f&tmens de guerres ntestznes ; excite et entretîeiit des trouble» dans toute TEurope ; oppose les factions aux factions , divise lei sectes entre eUes ; se déclare publiquement pour k Religion catholique, et en secret seconde les protestans ; et prqpm^e en tout lieu les feux de la discorde et les bûchers de l'inquisition. Semaût habilement la dé-' fiance et la crainte, tour-à-^tour achetant le crime et trompant là bonne<foi , sa politique et son or cor* rompent toutes les sources de la prospérité : ceux qu'il n'a pu corrompre deviennent ses victimes; il fait bannir, des conseils les hommes les plus éclairés et lés plus sages , pour y placer ses créatures 3 et se prépare dans tous les pays des conquêtes faciles ; c'est sur les élémens de la destruction qu'il prétend établir son empire; il pense que l-excès de l'infortune et du désespoir fera tomber toute l'Europe à ses pieds!
Jean- Ange de Médicis (^), cardinal, dévoué à laF maison d'Autriche, est porté au pontificat; couronné de la triplé tiare , il nomme PhiUppe le protecteur de
(ç) Frère du fameux Marignan , général de Charles-^Quint, Jean -Ange , nommé pape sous le nom de Pie IV. Voyez plus baut , et les noies , k la fin de la Bataviade.
l'élise. Fodir méirîter tm aussi beau titre , le sçmveraia jEspagnol manifeste t;ne déférence entière aux décrets du vicaire de J.-C. ^ il n'épargne pas même, la mémoire de son père j l'archevêque de Tolède, qui avait assisté Cha;rles à ses derniers momens , est traîné daiis les cachots de l'inquisition. Ce terrible tribunal est établi dans toutes les provinces soumises ^ux Ioi$ de Philippe, et le Grand Inquisiteur de^ vient par le fait , Premier Ministre du Monarcpe ; c'est par lui seul qu'il semble régner. Cependant cette atroce magistrature, qui empiète sur toutes les juridicticHDts , occasioilne partout des soulévemens.
Les Maures , restés &i Espagne sur la foi des traités , réclament l'accomplissement des promesses les: flxts sacrées j ils veulent s'affranchir de la poursuite des bourreaux qui les ' égorgent par milliers ; le Midi du royaume se soulève; l'Espagne entière s'agite ; Philippe seul s'applaudit de la rébellion qu'il a fait naître ^ son affreuse prévoyance , l'ardeur de SQS troupes et l'habileté de ses généraux , triomphent des Maures, qui , vaincus par la force et le désespoir, abandonnent leurs droits les plus chers, leurs prérogatives, tous leurs biens, ou les transportent
loin de lem^ pays Dans le même temps , l'Ara-
gonnais, qui avait réclamé ses prérogatives violées;
xxvij Naples et Mifem, qm maziifisstaient leiur impatience h supporter im joug trop lourd , demandent yamé« ment justice. On oppose Tinqtiisition à leurs justes plaintes. Ces peuples prennenl; les armes' f es donna^Lt dans les pièges cpie la perfidie leur ci^tèâ^ dus , et . retombent encore au pouvoir- deî Tesprii infernal qui les subjugue.' Les Provinoés^-'^Unîes osent résister et font valoir hautement leui^ 'droite. PhUippe avant de q[aittér ces contrées (r)- avait institué pour les ^uvcmer^ Marguerite d'iÀ-utrichis^ fille naturelle de Charles^Quint^ et veuve tf Octave Famèse, duc de Parme. Le conseil-d'état était composé du prince d'Orange, du comte d'Egmmit , dû comte de Hodme, amiral , du coriite de Berlaimont (président du conseil des finances), du docteur Viglius, et de rimpitoyable.Gfanvelle. Ce pretreHministre , dont la perfidie' et- Fintoià'ance fi^nttiaient toute la politique , était le dépositaire du secret de son maître , relativement à Tautorité à exercer sur ces provinces. Le pouvoir de la gouvernante fiit réduit à un vain titre j elle avait assez d'esprit pour le sentir , mais point assez de force pour revendiquer les droits dont elle aurait pu faire un bienfai-
i^WM»MOTMBaMi.anMMMHMMIMili^«*i
(r) En iSog.
sant usage. Elle se soumît aux volontés de son frère, et Grauvelle devint l'ame de son conseil - privé, (s) Celui-ci^ envahissant l'autorité , foulant aux pieds lés privilèges 5 même les promesses et les ordres ostensibles de Philippe, traita les grands avec mépris et le peuple avec cruauté 3 il se plut à contrarier toutes les industries , à gêner le commerce et k multiplier les nnpots } punissant comme crime de réb^on, les plus timides repésentations , tout acte jUhéral , il annonçait iiautement qu'il voulait anéantir tous les obstacles qui retardaient l'établissement ^e l'inquisition sur une terre qui la repoussait de toutes parts. Quoiqu'il en put arriver , le redotitable tribunal fut installé dans lés principales villes. C'est alors que l'on vit condamner tous les habitans d'une même cité.... « Les hérétiques, parce qu'ils avaient » détruits les temples et les autels , et les catho- >> liques, pour n'avoir pas exterminé les profana- » teurs ? » (t) La princesse écrivit au roi que Textrême sévérité de . Granvelle . allait tout perdre , le cardinal mandait de son côté que l'indulgence seule
(s) La consulte » conseil-secret, formée par Philippe ^ et com* posée de Barlaimont, de VigUus et de Granvelle.
(0 Voyez a la fin du poëme , les notes 56 et 57.
de la gouvernante compromettait Fantotité; toutes les villes demandaient le renvoi des troupes étrangères. Philippe différa encore Faccomplissement de sa promesse à cet égard, mais enfin après avqir échoué dans son projet de conquérir Tripoli , et sa flotte ayant été le jouet des orages , comme ses fa« tais projets devaient l'être du destin , il rappella son armée (i/) pour remplacer celle qu'il avait perdue. Dans le même temps le monarque espagnol se dé-^ clara contre la reine d'Angleterre , devenue la protectrice d'une religion , dont il avait juré l'anéantissement. 11 renvoya à Elisabeth l'ordre de la jaretière , sollicita contre elle l'excommunication du pape , et refusa de confirmer les anciens traités de commerce , conclus ' entre l'Angleterre et les Pays- Bas , que Philippe rendait ainsi victimes de son humeur tyrannique et de son insatiable soif du mal. L'érection d'un grand nombre de nouveaux sièges épiscopaux, excita encore d'avantage la haine de tous les ordres de l'état^ Philippe voulant extirper jusqu'aux racines des nouvelles doctrines , multipliait un ordre de surveillans mtéressés à le bien servir. Les abbés et les moines mêmes se recrièrept avec
1^1 i p fw ■»— ^— — ww^n^
iji) £a i56i.
tfautant plus de force, que leur autorité et letirs revenus allaient être compromis. Rien n'arrêtait Grantrelle dans l'accomplissement de ses vastes desseins. Tant de courage et d'ardeur méritait une récompense. La cour de Rome lui envoya le chapeau de cardinal et son maître le combla <i'éloges. Dans le même-temps le prince d'Orange épousa Anne, fille du duc Maurice , électeur de Saxe , un des principaux soutiens du luthérianisme. Guillaume , par cette union ayant un appui en Allemagne , ne garda au- Crune mesure avec le cardinal. Le comte d'Egmont , qui partageait les sentimens du prince , éclata comme lui et avec toute l'impétuosité qui le caractérisait. La haine que l'on portait au cardinal réunit tous les partis : on l'accabla de reproches , d'injures et de ridicules. Au théâtre , conune dans les places publiques , le sarcasme le poursuivit par-tout. Le comte d'Egmont donna une livrée noire à ses gens , et fit broder sur les manches de leur manteau une marotte couverte d'un capuchon. Les cardinalistes se plaignirent de cet emblème satyrique ; on y substitua un faisceau de flèches. Le duc protesta vainement que son intention était d'exprimer l'union des seigneurs pour le service du roi ; on s'obstina à y voir le rapport de la côëflFure de la folie.
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ÎKV^ le cBàpëfiu de cardinal ; et dam h faisceau , le rfinbôle de rtmian de tontes les classes pour peixlrè le loixûstre Gr-anv^lej et.aim de ne laisser aucun doute sur l'intentioû générale , on fît courir dès estampes où Granvelle était représente , couTant àesœufs, d'où il sortait des évêquesj le diable voltigeait ior leurs têtes, et faisait flotter dans les airs cette légende :
Hic est filius meus , ipsum audite !
VoUà mon fils , écoutez-h !
Une chose plus sérieuse et plus importante, ce fut l'union intime du prince d'Orange , des comtes' d'Egmontetde Hoome. Tous les seigneurs formèrent à cette époque une confédération , dont on ne pénétra jamais le secret. La gouvernante elle-même , mécontente du rôle que le roi et son ministre Itii faisaient jouer, demanda la démission du cardinal. Philippe acquiesça secrètement à cette demande , et Granvelle prétextant des affaires de famille , se retira 'en Franche-Comté^ de là, Philippe l'envoya en mission à Rome , et dans la suite le rappella auprès de sa personne {y).
(y) W quitta les Pays-Bas en i564 ', vint en Espagne en iS^S, où il mourut en i586, âgé de; 70 ans.
L'absence du cardinal ramena la tranquillité daiis ton» tes les provinces. Le président Yiglius disait à cet égards que les ennemis de Granyelle triomphèrent comme une troupe d'écoliers qui voient sortir leur régent La princesse de Parme , hors de tutelle , s^ félicitait de pouvoir enfin gouverner. Elle se disposait à rap* procher deson administration les seigneurs dont le mérite et l'influence ne pouvaient qu'être favorables à ses vues bienfaisantes; de ce nombre étaient , le comte d'Egmont, prince de Gavre , issu d'une ancienne &mille de Hollande, qui sous les derniers princes, avait poussé la fidélité jusqu'à combattre pour arracher la Gueldre à une branche de sa famille ; le comte d'Egmont, grand capitaine et bon citoyen, était passionné pour la gloire , trës-irrascible, et cependant facile à ramener par des avis sages; le prince d'Orange, qui sous des dehors moins brillans , recelait l'ame d'un politique profond, et par. son éloquence forte et persuasive soumettait tout le monde à Son opinion. C'était un de ces génies rares, que la nature ^semble avoir destiné à régler le sort des états : à ces deux princes, la gouvernante réunit le comte de Hoome , amiral ; ses richesses lui donnaient un immense crédit. Le prince d'Orange
avait
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uvait sur lui tout Tasc^idant que donne le génie : Egmont était pl^, difficile à diriger.
Mais le prince d'Orange, qui savait tout prévoir et tout maîtriser, soumit aussi à son influence l'im* pétueux Egmont , dont il captiva même l'amitié. La plus parfaite harmonie paraissait devoir régner dans le gouvernement. Barkûnont fut~^^ie seul , qui refusa de se déclarer contre l'inquisition. Le comte d'Egmont fut envoyé auprès du roi , pour obtenir les améliorations commandées par les habitudes du pays et la volonté générale. Le docteur VigKus , temporisant toujours , presque vaincu par la logique entraînante de Guillaume , s'occupa si fortement de prendre sa revanche , que cette contention d'esprit lui causa une apoplexie , dont il mourut.
Quatre mois* s'écoulèrent, le comte dTgmont revint enfin de la cour d'Espagne, (w) Séduit par la faveur du prince et de brillantes promesses, enivré de vaines espérances, il voulut en bercer les autres comme il l'était lui-piéme ; mais il ne put dissimuler les intentions du roi relativement* aux libertés rcjigieuses. La princesse reçut l'ordre de faire punir
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de mort plusieurs hérétiques qui étaient emprison* nés. Les décrets du concile de Trente, que la France venait de repousser, furent promulgués dans les Pays- Bas i plusieurs canons étant contraires aux lois ioDr damentales du pays , des réclamations sans nombre s'élevèrent aussitôt. Utrecht surtout manifesta la plus forte opposition. Les ecclésiastiques, en dissidence avec les archevêques, disaient (selon le rapport du fidèle historien Hooft ) , quils aimaient mieua: être détruits par V hérésie ^ que réformés par les décrets du concile, et faire partie de la sainte église catholique.
L'orage s'amoncelait de toutes parts. La noblesse du Brabant se rassembla , et pour chef de la con-> fédération nomma Henri de Bréderode , issu d'une ancienne famille des comtes de Hollande. La formule d'association fut rédigée (x) par Philippe de Mamix , seigneur de Saint-Âldegoade , homme de mérite et d'une extrême bravoure (7). La ligue devint générale. La gouvernante , qui avait prévenu la cour d'Espagne de ces raçsemblemens , ne reçoit aucxme réponse. Les confédérés se rendent auprès d'elle , à Bruxelles , au nombre d'environ 5oo : ses discours, ses
promesses 9 ses actes mêmes , rien ne peut calmer Tardeur des fédérés , qui demandent au nom des privilèges une satisfaction eomplette. L'hôtel de Cuilembourg était le lieu de leur rassemblement. Délibérant dans Tune de leurs séances^ sur le nom qu ils prendraient pour désigner leur confédération , Brederode leur rappella le mot de Barlaimont, qui pour rassurer la duchesse, allarmée du grand nombre des députés fédérés admis à son audience , lui dit : (T ne craignez rien , madame, tout cela » n'est qu'un tas de gueux..... » Ce sobriquet passa aussitôt de bouche en bouche, chacun se saluait et se glorifiait du nom de gueua>k Tous les confédérés réunis dans un banquet public , oii la gaité présida , burent rasade à la santé des gueux. Deux fvers français ., inspirés par une joyeuse ivresse , furent prononcés en forme^de serment par chaque fédéré j
Par ce gain^ par ce sel^ et par cette besace, Gueux ne changeront point, quelque chose qu'on fasse !
A chaque reprise de cette formule , les cris de ^viye
le roi, vivent les gueux se faisaient entendre et se
répétaient dans toute la ville! Brederode, à la fin
du repas , fît apporter une besace et tenant en main
une écuelle de bois remplie de vin > il but à la cons*
tante union des gueux Le prince d'Orange et le
comte d'Ëgmont vinrent se réunir à lui; 'les accla-» mations redoublèrent. Quelque temps après , les fé-* dérés se décorèrent d'une médaille, où l'on remar* quait deux mains jointes , tenant une besace , et cette exergue : fidèles au roi, jusqu'à la besace.
Cet intéressant et singulier épisode de l'histoire des révolutions des Provinces-Unies, a inspiré à un poëte Hollandais (M. O. Z. Van Haren)'une épopée nationale y où brillent des beautés du premier ordre. (8) Il y compare la confédération patriotique des gueux au limOn du iW7, qui se répandant tout-à-coup s^urla surface du sol , menace de détruire pour jamais jusqu'à l'espoir d'une récolte ; mais le -sdteiHuit sur l'engrais fécondant, qui à son tour échauffe et fertilise la terre; elle se pare de verdure et bientôt une riche moisson dore la plaine et répand Iji joie et le bonheur dans toute la contrée. Ainsi à sa naissance cette réunion mena^ çante dût allarmer la patrie, qui craignait de voii* son repos encore troublé , et sa félicité détruite pour toujours ; mais la patrie n'eût que des grâces à rendre à cette confédération que les ennemis de l'indépendance nationale voulurent ayilir par un nom abject , dont elle dut se glorifier , puisqu'il lui rappellait sanscessé que le bonhem* de la nation, où le nombre
xxxvij des gueux remporte toujours sur celui des riches , devait être la plus chère pensée de chacun des fédérés et Tunique objet de leur courageuse alliance j et que ire^nom de gueux ne pouvait se mériter que par Tamour de la liberté, des vertus, et un civisme à tout épreuve ! C'est à ces gueux que la nation Batave doit la conservation de ce feu sacré et vîvifîant , émané de la divinité qui créa tous les hon^ mes libres ! . . .
Le duc àiAerschot pour manifester son opposî* tion au parti des gueux , parut à la cour avec une médaille , attachée à son chapeau ; cette médaille rer présentait la Sainte - Vierge , tenant dans ses bras Ten&nt Jésus. Le pape accorda des indulgences à tous ceux qui porteraient cette décoration catholique* Quelques seigneurs seulement , pour faire leur cour à la. duchesse , briguèrent la faveur des indulgences papales, en suivant l'exemple du duc d'Aerschot.
Au bon esprit et au courage des fédérés, la cour d'Espagne ne cessa d'opposer la perfidie. Elle nut tout en usage pour anéantir le parti , et ceux qui en étaient les soutiens. Deux députés de la noblesse furent ^ envoyés près du roi , il les retint à Madrid quelque-^ temps sous divers prétexte , et finit par les sacrifier à son ressentiment; La masse du pexipe qui avait em-* -
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brassé la réforme se livra à de grands excès; et devint intolérante à son tour. La secte des iconoclastes sur tout se rendit redoutable. On prétend qu'en trois jours, plus de quatre cents églises forent pillées j mais on n'attenta à la vie de personne. La duchesse viveraent allarmce promit au nom du roi, de supprimer rinquisition , et s'engagea à le déterminer à convoquer les états généraux. Les divers partis tillaient se calmer lorsque soudain l'on vit renaître la division au milieu d'eux. Marguerite profita de cet instant pour rassembler des troupes ; elle s'empara de plusieurs villes , les confédérés furent accablés , et la consternation devint générale (^). Pie V, avait sollicite Philippe de se rendi-e dans les Pays-Bas , pour exterminer Fhérésie; tout annonçait que le roi allait effectuer ce projet , lorsqu'il y envoya le duc' d'Albe avec une année formidable. L'arrivée du duc à Bruxelles fot signalée par la plus lâche trahison. Lui et son fils disputèrent aux satellites de Phflippe l'honneur d'arrêter les comtes d'Egmont etdeHoorne. Ils les livrèrent aux gardes qui les conduisirent en prison , et delà , bientôt après , à l'échaffaut. L'infâme tribunal des troubles , que le peuple appellait
le tribunal de sang, formé par le duc d'Albe ^ j^tia répouvante dans toutes les provinces. Marguerite se démit du gouTemenient. Le duc redoubla de férocité et d'audace ; il osa appeller à son tribunal le prince d'Orange même , que sa prévoyance admifrable avait soustrait à 1^ vengeance :dû roi et de son implacable ennemi. Les proscription3 et la mort planent sui" toute la population, et frappent les têtes les plus illustres et les plus chères : on ne compte plus les victimes....* .^
Les juges expédiaient les sentences avec tant de précipitation , que leur coxiscience s'en effraya^' ils voulurent suspendre leurs jugemens : le président Vargas , que Philqipe appellait l'exterminateur de rhcrésie ^ les rassura «n leur disant ^ que la crainte de frapper l'innocence ne> devait point les arréfêr , puistjue détait un hiea pour Vame dÙ4:oudamné ^ éjue ^ être mort innocent ?
Le nonibre dés bannis s'éleva à huit mille {z)i celui à,es émigrés fut prodigieux. L'Angleterre -diit à cette émigration ses plus belles manufactures et de nouvelles richesses. Elisabeth ^ que la puissance de Phi«> lippe 9 dans les Provinces-Unies , inquiétait à juste
Xtr
titré, ne laissait échapper aucune occasion de nuire à ses projets. Elle s'empara de plusieurs vaisseaux Oénois qui portaient des sonmies considérables au duc d'Albe j celui-ci s'en: vengea , en défendant Tin* traduction des marchandises anglaises^ et il traita en ennemie y toute la nation fia reine d'Angleterre usa. de représailles envers le commerce des Pays^ Bas, et trouva dans cette mesure un grand avantage , puisque ces pay.s avaient beaueoap plus dé marchai>dîses dans la Grande - Bretagne, qu'elle n'en pouvait introduire chez eux à cette époque.
Le duc d'Albe multiplia les impots et commît des exactions de: toute espèce. Amst^dam et Bruxelles «'insur gèrent. Le prince d'Orange, retiré à Dillembourg, était :tQUJours en obsa:*vation. Une partie de ceu;x qui avaient eu le courage de se soustraire au désastre général , se réûigièrent dans les forêts de la Flandre- Occidentale. On les appellait les gueux saui^ages / Ijes nobles qui s'étaient réunis avec le prince dX)range , le déterminèrent à faire une levée de boucliers contre un roi injuste et sans pitié. Il publia un manifeste ok il exposy avec force les griefs de la nation et les motifs qui le faisaient agir pom" la. défense commune. Plusieurs princes allemands secondèi'ent Guillaume -, lui et ses frères en-
xu gagèrent tous leurs biens j un grand nombre de Belges leur fournirent des sommes considérables ^ et ils levèrent des troupes. Les Protestans de France , sous la conduite de Condé et de Coligni , que leurs revers , sous la minorité de Charles IX , et raffréux règne de Catherine de Médicis (au) ne rendaient que plus terribles , se réunirent au prince d'Orange , qui rù^hxl d'attaquer Tannée du duc d'Albe. Il dirigea SCS forces sur plusieurs points. Mais les commandans de ses troupes n'obtinrent aucun succès décisif. Ils furent surpris et repoussés. Louis , comte de Nassau, était plus heureux dans la Frise. Mais l'empereur , • comme chef du corps Germanique , ayant signifié à ce prince de licencier ses soldats , une grande partie l'abandonna. Sans cette fatale désertion , le duc d'Albe était au pouvoir des partisans. Il les défît et signala ses triomphes par de nouvelles cruautés.
Le prince d'Orange obligé de suspendre ses opérations sur le continent , donna aux fugitifs des commissions poijr armer en course. On les appella les giieuoc de mer. Le duc d'Albe, qui les niéprisait, était loin de prévoir , ^e de cette petite flotte naitrait lui jour une puissance formidable. Lumaj
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de la Marck , qui coiïimandait cette flotte , rassembla jusqu'à vingt-quatre vaisseaux, et s'étant approché des côtes de là Hollande , surprit le port de Brielle , le i*'^. Avril 1570. Philippe , alors en guerre avec la Turquie, ne pouvait donner toute son attention aux affaires des Pays-Bas. La victoire , plus brillante qu'utile, que Juan d'Autriche, fils naturel de Charles- Quint , remporta sûr les Turcs , près du Golfe de L&" pante, excita la jalousie de Philippe contre le mérite de son frère. « Don Juan, dit-il, a été heureux j » il pouvait perdre la bataille; il a trop hasardé ! » Le pape au contraire , satisfait de ce succès , s'écria plein de joie, « Il /ut un homme ençojré de Dieu s >> et cet homme s'appellait Jean ï
Dans les Pays-Bas , la victoire de Lumay produisît un grand effet sur l'esprit public. Mais, ce pays sur lequel une fâcheuse destinée s'appésan-^ tissait, fut désolé par un terrible événement {bb)'y un vent impétueux du nord - ouest brisa les écluses et les digues. Dans la Frise, plus de vingt mille
personnes périrent entrainées par les flots Les
maisons , et des plantations assez considérables , furent transportées à de grandes distances. Au milieu
■^— ~^^-^-^— ~^~-^^^^^^^— ^— ^■^^— ^— ^^— — — — iri I 1 !■ ^j 1 1 mil
{bb) le i*'. Noyeûibre iSjo.
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de ce désastre , à Sneek , on vit flotter sur les eaux un berceau , qui s'étant fixé sur la plage , vint consoler un instant les malheureux que leur existence livrait au désespoir ; à travers les larmes , que ce spectacle adoucissait, ils apperçurent un enfant plongé dans le sommeil : un chat était à ses côtés.
Le parti du prince d'Orange s'augmentait cha* que jour, il obtint des succès signalés; mais au milieu de ces triomphes la nouvelle du massacre de la St.-Barthélemi (ce) vint déchirer l'ame du grand homme qui perdait ses amis les plus chers et les plus utiles à sa cause, qui fut toujours celle de la patrie ! Les Espagnols redoublèrent de &reur ; les troupes de Guillaume composées d'élémens hétérogènes , se livrèrent à tous les désordres, et leur indicipline les perdit. Guillaume qu'aucun revers ne pouvait abattre, se rendit en Hollande auprès des Etats, qui l'en sollicitaient (dd).Sa présence ranimé partout le courage des patriotes. Chaque vOle , chaque citoyen se distingue par des actions d'éclat.
(ce) iSj'Jti ce massacre eut lieu dans la nuit du 24 au aS Août.
[dd) Le 20 Octobre'! 57a.
delà Marck , qui coiûmandaît cette flotte , rassembla jusqu'à vingt-quatre vaisseaux, et s'étant approché des côtes de là Hollande , surprit le port de Brielle , le i«^. Avril 1570. Philippe , alors en guerre avec la Turquie, ne pouvait donner toute son attention aux aflFaires des Pays-Bas. La victoire , plu^ brillante qu'utile , que Juan d'Autriche , fils naturel de Charles- Quint , remporta sur les Tturcs , près du Golfe de Lépante, excita la jalousie de Philippe contre le mérite de son frère. « Don Juan , dit-il , a été heureux j *> il pouvait perdre la bataille; il a trop hasardé! » Le pape au contraire , satisfait de ce succès , s'écria plein de joie, « Il fut un homme envoyé de Dieu } » et cet homme s'appellait Jean !
Dans les Pays-Bas , la victoire de Lumay produisit un grand effet sur l'esprit public. Mais, ce pays sur lequel une fâcheuse destinée s'appesantissait, fut désolé par un terrible événement {bb)y un vent impétueux du nord - ouest brisa les écluses et les digues. Dans la Frise, plus de vingt mille
personnes périrent entrainées par les flots Le^
maisons , et des plantations assez considérables , lurent transportées à de grandes distances. Au milieu
{bb) le i". Noveftîbre iSyo.
XLUl
de ce désastre , à Sneek , on vit flotter sur les eaux un berceau , qui s'étant fixé sur la plage , vint consoler un instant les malheureux que leur existence livrait au désespoir ; à travers les larmes , que ce spectacle adoucissait, ils apperçurent un en* font plongé dans le sommeil : un chat était à ses côtés.
Le parti du prince d'Orange s'augmentait cha* que jour, il obdnt des succès signalés; mais au milieu de ces triomphes la nouvelle du massacre de la St.-Barthélemi (ce) vint déchirer l'ame du grand honune qui perdait ses amis les plus chers et les plus utiles à sa cause, qui fut toujours celle de la patrie ! Les Espagnols redoublèrent de &reur ; les troupes de Guillaume composées d'élémens hétérogènes , se livrèrent à tous les désordres, et leur indicipline les perdit. Guillaume qu'aucun revers ne pouvait abattre, se rendit en Hollande auprès des
Etats, qui l'en sollicitaient (dd). Sa présence ranimé partout le courage des patriotes. Chaque ville , chaque citoyen se distingue p«»r des actions d'éclat.
{ce) 1572; ce massacre eut lieu dans la nuit du 24 «!* ^^ Âoûl.
(dd) Le 20 Octobre'! 57a,
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de la Marck , qui coiâmandaît cette flotte , rassembla jusqu'à vingt-quatre vaisseaux , et s'étant approché des côtes de là Hollande , surprit le port de Brîelle , le j^. Avril 1570. Philippe , alors en guerre avec la Turquie, ne pouvait donner toute son attention aux affaires des Pays-Bas. La victoire , plujs brillante qu'utile, que Juan d'Autriche , fils naturel de Charles- Quint , remporta sur les Tturcs , près du Golfe de Lépante, excita la jalousie de Philippe contre le mérite de son frère. « Don Juan, dit-il, a été heureux; » il pouvait perdre la bataille; il a trop hasardé ! » Le pape au contraire , satisfait de ce succès , s'écria plein de joie, « Il fut un homme envoyé de Dieu i » et cet homme s'appellait Jean !
Dans les Pays-Bas , la victoire de Lumay produisit un grand effet sur l'esprit public. Mais, ce pays sur lequel une fâcheuse destinée s'appesantissait, fut désolé par un terrible événement {hb)y un vent impétueux du nord - ouest brisa les écluses et les digues. Dans la Frise, plus de vingt mille
personnes périrent entrainées par les flots Les
maisons, et des plantations assez considérables, firent transportées à de grandes distances. Au milieu
{hb) le i". Noveftibre iSyo.
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de ce désastre, à Sneek^ on vît flotter sur les eaux un berceau , qui s'étant fixé sur la plage , vînt consoler un instant les malheureux que leur existence livrait au désespoîr ; à travers les larmes, que ce spectacle adoucissait, ils apperçurent un enfant plongé dans le sommeil : un chat était à ses côtés.
Le parti du prince d'Orange s'augmentait cha* que jour, il obtînt des succès signalés; mais au milieu de ces triomphes la nouvelle du massacre de la St.-Barthélemi (ce) vint déchirer l'ame du grand homme qui perdait ses amis les plus chers et les plus utiles à sa cause, qui fut toujours celle de la patrie ! Les Espagnols redoublèrent de &reur ; les troupes de Guillaume composées d'élémens hétérogènes , se livrèrent à tous les désordres, et leur indicipline les perdit. Guillaume qu'aucun revers ne pouvait abattre, se rendit en Hollande auprès des Etats, qui l'en sollicitaient (dd).SBi présence ranimé partout le courage des patriotes. Chaque ville , chaque citoyen se distingue p«>r des actions d'éclat.
{ce) 157a; ce massacre eut lieu dans la nuit du 24 ^? ^^ Aoû*.
{dd) Le ao Octobre' xSja.
de la Marck , qui commandait cette flotte , rassembla jusqu'à vingt-quatre vaisseaux , et s'étant approché des côtes de là Hollande , surprit le port de Brielle , le i«^ Avril 1670. Philippe , alors en guerre avec la Turquie, ne pouvait donner toute son attention aux affaires des Pays-Bas. La victoire , plus brillante qu'utile, que Juan d'Autriche , fils naturel de Charles^ Quint , remporta sur les Turcs , près du Golfe de Lapante, ex<iita la jalousie de Philippe contre le mérite de son frère. « Don Juan, dit-il, a été heureux j » il pouvait perdre la bataille; il a trop hasardé! » Le pape au contraire , satisfait de ce succès , s'écria plein de joie, « Il fut un homme envoyé de Dieu i » et cet homme s'appellait Jean !
Dans les Pays-Bas , la victoire de Lumay produisit un grand effet sur l'esprit public. Mais, ce pays sur lequel une fâcheuse destinée s'appésan-' tissait, fut désolé par un terrible événement {hh)y un vent impétueux du nord - ouest brisa les écluses et les digues. Dans la Frise , plus de vingt mille
personnes périrent entrainées par les flots Les
maisons, et des plantations assez considérables, furent transportées à de grandes distances. Au milieu
{bb) le i". Noveftîbre iSyo.
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de ce désastre , à Sneek , on vît flotter sur les eaux un berceau , qui s'étant fixé sur la plage , vint consoler un instant les malheureux que leur existence livrait au désespoir ; à travers les larmes , que ce spectacle adoucissait, ils apperçurent un en* fant plongé dans le sommeil : un chat était à ses côtés.
Le parti du prince d'Orange s'augmentait cha* que jour, il obtint des succès signalés; mais au milieu de ces triomphes la nouvelle du massacre de la St.-Barthélemi (ce) vint déchirer Famé du grand homme qui perdait ses amis les plus chers et les plus utiles à sa cause, qui fut toujours celle de la patrie ! Les Espagnols redoublèrent de foreur ; les troupes de Guillaume composées d'élémens hétérogènes , se livrèrent à tous les désordres, et leur indicipline les perdit. Guillaume qu'aucun revers ne pouvait abattre, se rendit en Hollande auprès des
Etats, qui l'en sollicitaient (dd). Sa présence ranimé partout le courage des patriotes. Chaque ville , chaque citoyen se distingue p?r des actions d'éclat.
(ce) iSjii ce massacre eut lieu dans la nuit du 24 au aS Aodt.
(dd) Le 20 Octobre! 57a.
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A Haarlem , trois cens femmes combattent avec les hafclts de leur sexe , sous la conduite de Kenau Sûnons Hasselaar, d'une des famiUes les plus distinguées du pays j c*est aussi dans cette vill€\que Ton dressa des pigeons , qui servirent de messagers aux armées. Les gueux de mer remportèrent plusieurs avantages; ils s'emparèrent de Geertruidenberg , qu'ils surprirent. Leur flotte composée de vingt - quatre voiles , et conmiandée par Corïieille Dirkxzoon de Monnikkendàm, remporta une victoire signalée, dans le Zuiderzee, sur la flotte royale, forte de trente vaisseaux. Pendant le. combat, qui dura vingtquatre heures, Jean )9arink de Hoom s'élança sur le vaisseau amiral ennemi et s'empara du pavillon. Il iut atteint d'un coup de feu. Le yent jetta sur im banc de sable le vaisseau nommé Vinquisition et l'amiral fiit obligé de se rendre («e).
Philippe enfin alarmé sur les suites que pouvait avoir l'inflexible rigueur 4^ duc d'Albe , le rappella. Don Louis de Requesens le remplaça. Les instructions qu'il reçut de > Philippe ne différèrent ea rien des précédentes. Requesens en prenant le gouvernement trouva les coffres vuides , et eut beaucoup
ifié) La comte Bossu.
de pcînc à calmer les troupes mécontentes de n'être pas soldées. La haine qu'inspiraient les Espagnols avait fait de tous les habitans de la Hollande et de la Zéelandie , autant de soldats déterminés. A la suite de diverses actions plus ou moins heureuses pour les patriotes, Requesew publia une amnistie^ et entama des négociations avec les Etats de Hollande , assemblés à Rotterdam {ff) : mais Requesens se refusant toujours à reconnaître les privilèges de la nation , les hostilités recommencèrent. Les royalistes s'emparèrent de La Haye ; ils attaquèrent le fort de Valkenburg; cinq compagnies anglaises que Guillaume y avait envoyées , sous le commandement d'Edward Chester , s'enfuirent , jusque sous les murs de LeyderA, sans avoir opposé la moindre résistance. Mais les habitans indignés de leur lâcheté , soupçonnant même leur fidélité , refusèrent de leur ouvrir les portes. Les Anglais coururent s'engager sous les drapeaux Espagnols. Les habitans de Le^den ayant aussi à combattre contre la famine / disaient : nous aimons mieux voir nos corps maigrir ^ que nos têtes s* enfler sous l'oppression des Espagnols. Les habitans des Pays - Bas se déterminèrent à
Gif) «574.
rompre une partie des dîgues de fVssel et de la Meuse. Vaut mieux ^ s' écriaient- ils ^ pays gâté , que pajs perdu. Voulant mettre à profit Tmondation, Boîsot et Willemszoon amenèrent de Zeelande les troupes qui devaient se joîndre à la flotte hollandaise , destinée à faire' lever le siège. Les matelots izeelandais , presque tous mutilés , offrirent un spectacle tout à-la-fois pénible et attendrissant ! La plupart étaient méconnaissables à cause de leurs cicatrices. Ils portaient sur leur botmet un croissant , avec cette inscription : plutôt Turc , que Papiste ! Ils attaquèrent les Espagnols et la rage de part et d'autre fut telle , qu'un Zeelandais arracha le cœur d'un Es- . pagnol , et après y avoir porté la dent , il le jetta à des chiens , en disant : il est trop amer ! Quelques malheureux dont l'extrême besoin avait affaibli les esprits, forent renvoyés de la ville : les Espagnols les repoussèrent après les avoir dépouillés et mutilés.. Un bourguemestre offrit son corps aux assiégés pour lés nourrir. î/e ne puis soulager autrement "VOS maux , leur dit-il, puisque je les partage! Ce trait admirable appaîsa les clameurs de iquelques séditieux et redoubla le courage des habftans ! Ils coururent sur les remparts , crièrent aux Espagnols , qu'ils se mangeraient, plutôt la
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main gauche ^ que de se rendre : et que là droite leiir serçirait à mettre le feu à la ville ^ s'ils ne pouvaient résister au besoin. Baldès , qui commandait les troupes Kspagnoles , était déterminé à donner l'assaut à la place de Leyden. (Elle, ne pouvait résister ). Mais ayant remarqué la douleur profonde que cette résolution causait à une jeune personne, qu*il aimait éperdiunent, (elle se iiommait Madeleine Moons , ses parcns et ses amis étaient renfermés dans Ley den) , il renonça à son projet : il ne pouvait douter aussi que la disette ne le rendit bientôt maître de la place sans coup férir. Mais pendant qu'il se flattait de cet espoir , et que les assiégés étaient prêts de succomber à la fatalité de leur situation, dans la nuit, un ouragan soulève les flots,' et les pousse au loin dans les campagnes ; les Espagnols sont prêts [d'être submergés j profitant de leur effroi, les assiégés font une sortie et attaquent FennemL Les Espagnols ,, saisis d'une terreur panique, qui s'accroit encore par le fracas d'une immense muraille qui s'écroule, ftiyent de toutes parts , et échappent avant le jour , à la fureur des assiégés qui se disposaient à les poursuivre , quelqu'accablés qu'ils fussent par la fatigue et le besoin C'est ainsi que Leydeu
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fut délivrée le 3 Octobre 1674 > après un siège de cent vingt -neuf jours, heyden est délivrée i s'écriait-on dans tout le pays , Leyden est délivrée^ Dieu soit béni.
Le fanatisme était l'ennemi le plus fatal à la prospérité des Provinces-Unies j il' ne cessait de semer le trouble dans les cités • d'arrêter même le cours des triomphes de cette nation héroïque.
Cependant le prince d'Orange , qui venait de se marier avec Charlotte de Bourbon (gg) , ( union qui fournit à ses ennemis de nouveaux prétextes de calomnie) s'arrache à la tendresse d'une femme adorée et se rend en Zéelande , oii les royalistes se portaient pour lui ravir la supériorité de ses forces navales; son trajet est signalé par la destruction de douze navires ennemis , que sa flotte brûla. Mais il ne put arrêter la marche triomphante des Espagnols que le succès d'une expédition extraordinaire rendit encore plus entreprenans. Des royalistes Zéelandais indiquèrent à Requesens des moyens de pénétrer jusque dans l'îl^ de Duiveland, et de là dans celle de Schouv^en, en suivant des bancs de sables et
(ê'f) "^75 ; cette princesse était fille de Louis duc de Montpeusier.
traversant
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li^àversant le <îaiiaî éè -Zyp : Réfjuesens fit passer à Tholen , trente galères et plusieurs petits bâtimens , avec troisi mille hommes d'infanterie , dé la cavalerie et des piotmîers. Il choî^t quinze cents hommes , destinés avec les pionniers -à tenter le |)àssage^ il leur dcmnà déèi vivres {icàir trois jônîrs. lis 28 Septembre (M) a minuit; éclairés "par la lune alors 'sur son déclin, il5 commencèrent leur marche audacieuse,
défilant Serrés et deux à deux j la flottfe Zeelandaisc de quarante bâtimens se présente et va se placer ^ur leurs flancs ; quelques bateaux plats s'engravent dans les bancs de sables pour approcher de plus près Feniïemi. Une aurore boréale vient tout-à-coup éclairer ce spectacle extraordinaire. L'ennemi est à découvert, la flotte Zeélandaise dirige son feu sur les E^agnols, mai^ cette clarté excessive qui scintille sur les ondes, offusque la vue des pointeiurs, dont tous
les coups se perdent dans les flots Les £s^
pagnôls regardent te phénomène météorologique comme un signe miraculeux et leur intrépidité ne connait plus d'obstacles. Malgré les efforts des Zeelandais , le plus grand nombre aborda dans File. Mais l'arrière garde fiit surpriée par le retour de là
{h/i) iS'jB.
marée, et dix plonxûers seulement al)Ordèrent M rivage.
Après cette expédition les lEspagiLolâ et ks royalistes s'emparèreust de pltisieu^rô places^ Ife perdirent Tun de Ifeurs meilleurs généraux, Cjbiappin Vitelli : et Je gouverneur Reque^sens fut emporté si subitement par -une^Çèvre aiguë qu'il n'evit pas le tepaps de désigner son successeur. Il succomba ^u chagrin ({ue lui causait, le déplorable état de son administration relativeniept aux finances. Le trésor rojal même était épuisé par la guerre que Philippe avait eu àr soutenir contre les Turcs* Les confédérés profitèrent de la mort du gouverneur pour renoua: leurs négociations en France et en Angleterre , afin d'obtenir un protecteur. Le choix en fut laissé au prince d'Orange. Le Conseil - d'Etat s'empara du gouvernement ^ . mais il n'avait ni assez de crédit, ni assez de îox^^ pour vi^inçre les obstacles sans cesse renaissans. Les Ltats*Généraux se rassemblèrent , et une pacification fut arrêtée. Mais ils mirent trop de lenteur dans leurs opérations j et Philippe , cédant enfin à la nécessité ^ envoya son frère pour régir les Pays-Bas. Don Juan
y arriva avec une présomption qui le perdit ; il
apprit qu'il n'était pas si facile d étouffer les Beiges
^Uins ieur hèurre y ainéî qu^il ie iliisait i)ar âllusion ati
mot connue du duc d^Albe. (u)Lés £tats*<j^é]%iux ar^
rêlerént de lui envoyer une députqtion. Le prince d'O
range leiw éciivit de Middelbour^ (AA) , pottr les f»^^
munir' contre la politique de ce n<Mà veau gouverneur î:
«r Vous, ne sauriez trc^ vous dé£er \ disait *^ii, dNme na-^
j» . tlon qui a toujours d&erthé à encknrniir Votre {Vru«-
» àsàce pour vous opprimer phis K&xfement. Vous ne
^ connaissez pas les princes : s^ils lie peuvent se faire
j» ^béiir en despotes y ils sse* vengent ^ en' tyraiis ; iàur
» dépit est yiirieua^i' leur vengeance' impiacabiet
» QnaaoA ils ne<Ia foât pas éclater ; ' c'est que le^ moyens
V {eur manquenti Le siang (f Egmont y dé Hoome , (9)
» et de tant d'autres iibmotés avedljaplus àti^ote periî*-
» die^ vous atteste cette terribi^e vémtéi..: Si^Voûs n'oses
» avoir recoure à rotre trouragè pouar'repousser la ty-
M rannie, efforceiî-vous d'y mettre* des bornes j exigez
» la tenue dé vr» assemblées; reckttiez enfin tous vos
j» privilèges; ....... CuiUaume ^n^ même-temps mit
tout en usage - pour découvrir les secrets du Pripce Don Juan. Celui^i , qui ne doutait nullement pouvoir subjuguer à son gré les Pays-Bas , méditait déjà
i4— ki
(i{) «J'ai sçu autrefois dompter un peuple cle fer, et je ne saorais pas réduire lin peuple dé beurre ?» ' (Ick) En ^576.
Jes.imoyens. de pafiâer »en iAnglçterre , pour brîs(»r les fer3 de Marie. Stuart ^ afin, de > 1 epoas» et de jouir de$ droits, que. cette princesse réclamait; Le pape Orégoire XIII avak promisr d'abandonné en £a* :V«ir ^ Don Juan les protentions du saint-siège sur le troue d'Anglfiterre;:: te. prince d'Orange découvrit toute cette tmme: à: Elisabeth.^ Don Juaxii S' empara ^ phi6ieuxsr.pia:bes «en (Belgt^e ; il envoya à An'vers une troi^ d'Allemands: pour, surpreatidiie* cet te ville ji mais ils haejit surprii: eux^ménkes t et :défmts. liés cris dçwoilàlesgueiiac^' les gueuzç yles ixurent e(t^ fuite.... A cette nouvelle ;Doà Juan» dem^gidA tme suspeùsion, d'armes àux:éiats juscfcr^àtce 'qccd le it>i l'eut fait remplacer. Xies^^UoHandaîs profitèisent de cet tnstant. pour, réparer leurs digues. Lepmiice 4rOrânge , ayecâon épouse, parcourut les villesr.pour y rétablir l'ordi^ 9 tous'les bâbiiaus l'jtceuèiUirent avec transport. Ib le noknmaieiit leur libérateur.; et dans ia West'Frisèr ou 1^. dottua lé nom . de Pèra , i que la postérité lui a ccmservé. Pèt^iGuillaume est -i;ei!U/ , disaient ces bons et braves citoyens:!..., Père 'Guillaume est venu ! Et leurs yeux brillaiGQt: téurà-tour d'une noble ardeur eriiô la plus dbucfe joie ! .... Tout le peuple lui décerna le titre de Père dé la Patrie , de Protecteur,* de Soutien des lois
Ul)
et de la liberté Belgique. On le proclama Ruward du Brabant.... ,
Les grands , jaloux de l'autorité et de Tascen*dant de Guillaume sur le peuple , appellèrent TarcHduc Mathias, pour gouverner ces contrées. Les états irrités d'une élection sur laquelle on ne les avait point .consultés, voulaient renvoyer l'archiduc, mais le prince d'Orange les engagea à le reconnaître.
Alors ^les états déclai^èrent Don Juan ennemi de la patrie, conclurent une imion bien remarquable entre le^ catholiques et les protestans , qui yi/rèrent de se secourir mutuellement; ils dictèrent ensuite des conditions à l'archiduc ^ et , se réservant la souveraineté , il lui confièrent le pouvoir exécutif. L'archiduc qui accepta toutes ces conditions, nomma
le prince d'Orange lieutenant-général du gouverneur. Gijiillaume était revêtu d'un pouvoir* que son génie rendait infini. Mais environné de haines , de défiances, et d'intérêts contraires, ne pouvant mi^ttriser tqus les partis se ^heurtans sans cesse , le prince d'Orange eût à vaincre desobstacles sans nombre. Vainement il pressa les états de se préparer à la guerre , et de cliasser Don Juan , avant qu'il ne lui arriva, des secours. Le célèbre Alexandre Famèse, prince de Parme , dont nous ayons déjà parlé , fils de Mar-
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guérite autrefois gouvernante , arriva dans les Pays^ Bas , avec les vieilles bandes espagnoles et italiennes , xpi reunies à diverses troupes «allemandes et Iranigaises formèrent une année de plus de vingt mille bonunes. Ce prince avait fait peindre une croix sur son étendard, avec cette devise : sous ce signe fai imincu les Turcs; sous ce signe fe afain-
crai les hérétiques... Le pape avait déclaré dans
une bulle que tous les soldats qui périraient dans i::ette nouvelle croisade , iraient au ciel ! . . . Le^ confédérés firmes se retirèrent dans le Brabant; •leur retraite fut périlleuse. Six nulle des lem^ res-. tèrent sur le champ de bataille. La jalousie qufe Félé- Tation de Guillaume avait excitée parmi les grands, seigneurs du pays, fiit la cause de cette défaite.
Amsterdcan envoya aux états wte pleine adhésion ^ tout ce qui serait fait pour le salut conamun. De sages dispositions farept prises , mais les sectes et les partis sef désolèrent toujours enir'eux. Le prince d'Qrsgige lui* même ne put échapper à la calomnie qui l'attaqua vainement. Son ame ét^it inaccessible aux traits de l'envie , comme à ceux du sort. Les obstacles mêmes sem})laient encore ajouter à la force ^e son génie } \i^ V*P^PÇ& des éU^s aiik nombre ^ dis mill^.
hommes, étaient campées à Rimenant; elles avaient à leur tête le comte Bossu, et pour maréchal-decamp le* brave et honnête de la Noue. Son livre , intitulé : Commentaires politiques et militaires ^ appelle la Bible du soldat, ajoutait encore à tous ses titres de gloire : son nom valait ime armée. l«es confédérés furent attaqués à plusiem*s reprises , par les troupes de Don Juan, mais toujours sans succès. Les négociations entamées avec le duc cT-^/zjfbw venaient enfin d'être conclues, et les français arrivèrent avec un renfort considérable. Le duc d'Anjou, sous le titre dç protecteur, s'engagea à entretenir pendant trois mois un corps de dix mille hommes au service des états. Ce corps d'armée réuni aux confédérés , forma \m ensemble de cincpiante mille hommes au moins , ce cpx surpassait de beaucoup les forces de Don Juan^ Mais fe pays livré à de contmuelles dissentions et épuisé par des sacrifices sans nombre, ne p^t subvenir à tous les besoins de Tarméc , qui se licencia peu à peu- d^elle-même.
Heureusement que les forces Espagnoles s'évanouirent aussi. Don Juan , abandonné à lui-même ,. accablé par les revers > désespéré de n'avoir pu accomplir ses projets ambitieux» et sans doute aussi, victime d'un frère ombrageux et jaloux , consumé
par une maladie de langueur, ou p^^Ie pQÎ^on., mou*' rut à l'âge de 35 ans j il était ne à R^tisbonne en A.J^ lemagne. Ou disait aussi gue par ,^a mère ^ il te-r nait encore au sang Autrichien; on prétend c[ue Charles-Quint , pour cacher la naissance incestueuse de Don Juan , avait engagé une danie , nommée Barbe Blombergue, à se déclarer pour sa naère.
Le gouvernement du fils naturel de Charles-Quxjcit dans les Pays-Bas , fut une nouvelle occasipn ppw^ le prince d'Orange , de développer son adxnii;^£r^ ble politique et toutes Iqs ressources de songé-r nie. Que ne lui était - il possible d'obtenii^ sur Iq fanatisme , les avantages qu'il sçut remporter sur lu tyrannie ? On ne peut se faire une idée des sottises, de toutes. les infanues^ qu^ les disputes de ^•eligicai enfantèrent. Le crime et le scandale ,y présidaient tour-à-tour. Ici (//) l'on poursuit des Cordeliers accusés et convaincus de pédérastie. L'un deux , Cor: iieille Adriaanzoon , né à Dort , orateur barbare et fougueux j, prêcha contre l'union conjugale , et les dangers des plaisirs de cette union, y il subjugua un grand nombre de consciences timorées , et parvînt a inspirer aux femmes mariées de vives allarme^
(//) A Gacd et k 6ruj>es,
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sur l^ur état. Femmes et filles s'abandonnèrent à lui pour faire leur salut. Il institua Yordre ^e la sainte discipline. Tous les hommes en furent exclus , à Texeeption de frère Corneille , qui s'était réservé le droit de réprimer chez les fen^mes le démon de la chair ; dans leurs assemblées mystérieuses » ' c'est-à-dire leurs saturnales ^ les jeunes adeptes so dépouillaient et présentaient au frère un faisceau da verges^ dout il leur donnait quel({ues coups. Le;^ vieilles.se fustigeaient entre elles. Cet ordre dejia^ gellées subsista plusieurs années. Dans plusieurs villes, le. peuple lui-même brûla de prétendus hérétiques; et par-tout, il faut le dire, les catholiques l'emportèrent çn perfidiç et en cruauté sur les ré* formés !.;..• Dans l'un des ombrages français publiés à cette époque (mm) , on trouve ce passage remarquable :
« Si votre frère est dans les iénèbres , éclairez-le » et ne le brûlez pas.... S'il est souillé, lavez -le, » mais. ne le noyez pas..*. Est-il malade, prenez en ;» soin,inai&ne l'expédiez pas!.... »
A Utreçht, un curé pénétré' de ces :sentiinens philantropiqu^s. manifesta une tolérance bien rare
{nim) Discoars sur la paix religieuse.
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dans un prêtre et sur-tout à cette époque j 3 pratiquait les deux religions. Le même jour , dans la même église , il disait la messe , et feisait le pf êche. Après Yite missa est, et là deo gratias catholique j les réformés s'unissaient à ce bon ministre pour chanter : /è^e le cœur, oupre t oreille, et tous les pseaumes de notre poëte Marot. Il soutenait que les péchés ne devaient être punis que par les ïoîis humaines y tous ses sermons roulaient sur les vertus so-> ciales j il ne damnait personne et visitait les malades de quelque secte qu'ils fiissent. Aussi était-il traité d'athée et ^esprit fort! Cette tolérance, considérée comme un crime par certains partis , devait
plaire aux états et tiu gouvernement provisoire , qui voulaient affermir le protestantisme. On leur offrit à cette même époque {jiri) , les moyens de faire une descente en Espagne \ cette proposition qui prouve tout ce qu'on peut attendre du génie et des ressources d'un peuple libre, ne put être effectuée à cause des guerres ii^testuies sans cesse excitées par le fanatisme. Alexandre Famcse , prince de Parme qui avait assisté aux derniers instans de Don* Juan son oncle » lui succéda dans le gouvemanent. Aussi bon capi-»
taine que Don Juan et plus grand politique, ît sut profiter habillaient des divisions, pour établir son pouvoir . et saper en même - temps l'autorité du duc, d'Anjou et celle du prince d'Orange, L'hydro de l'anarchie déchire encore la Frise et l' Overyssel, f t fkcOite à l'ennemi de nouvelles conquêtes,
La pacification arrêtée à Gand, ayant été violée, Guillaume voulant élever enfin une barrière entre lai patrie et tous ses ennemis, parviut à unir par des liens politiques profondément combinés, sept pro* yinces que leur situation, leurs mœurs, leur religion, leurs intérêts les plus chers , devaient rendre amies pour toujours. Les Hollandais, les Zeelandais,les Guel« drois , les Peuples des comtés de Zutphen, d'Utrecht, de Frise, et des Ommelanden signèrent le célèbre traité appelle union dïJtrecht , promulgué le 29 Janvier 1578 , et que les Provinces ^ Unies ont tou^jours regardé comme le titre constitutif de leur' //i&er^e politique et religieuse.
Cette union admirable fiit traversée par la con«« fédération diArras, Les catholiques poussés par les chefs que le mérite du prince d'Orange of-* fusquait , se laissèrent séduire par tes brUlan^ tes et fallacieuses promesses du duc de Parme^ X41SS sei^çurs i^e pouyaieat asse^ admirer ses mè.^
•nières affables et galantes. Le voyant un jour dan- ' ser , après un festin , ils s'écrièrent « qu'il faudrait » n'avoir point d'ame > pour combattre un prince ^ si aimable ». Valentin de Pardieu , gouverneur de Cravelines , engagea dans le parti du roi l'armée entière des AVallons , au nombre de huit mille hommes. C'étaient les meilleures troupes des Pays-Bas. Les états-généraux ne se laissèrent point abattre par cette fatale défection. Ils déclarèrent le seignem:de ^ la Motte , l'un des principaux chefs Wallons , traître et rebelle. Un de ses détachemens , surpris auprès de Dunkerque par les patriotes commandés par la Noue, fut taillé en pièces.
Le duc de Parme se dirigea sur Anvers : ses troupes furent, attaquées , par l'armée des états jusque sous le canon de la ville. Famèse qid avait donné le change. à cette armée, court vers Maastricht pour - s'en emparer. Mais les habitans des campagnes se réunissant tout-à-coup sous les commandemens* de Melchior de Zwartsenburgh et d'un français nommé Sébastien Tappin , combattirent intrépidement l'ennemi. Maastricht se défendit quatre mois j mais un jour que les assiégés , épuisés de fatigue dormaient pour la plus part^ les Espagnols qui s'en appercurent , doimèrent un assaut général , et de viveforce s'emparèrent de la place.
Celte ville devînt un spectacle d'Horreur. Tout ce oui s'ofFrlt aux regards des Espagnols fut égorgé sans pîtié. Égarés par le désespoir et reffrpîi un grand noinbre d'Kabitaus , des mèreis même , coururent se précipiter dans la Meuse avec leurs enfans. Cette ville déserte fut abandonnée à quelques soldats qui , pour se chauffer, incendièrent îcs maisons.
Cette conquête affaiblit le vainqueur; elle attiédît aussi lé courage dès confédérés. Le prince de Parme , épuisé de fatigue , suspendit lé cours de ses teri^ibles prospérités j l^affreuse politique de Philippe n'obtiixt
pas moins des trophées dîgiies de lui : quelques sei-
■tff ■/« » ... ^
gneurs profitant de là trêve, em^ent la lâcheté de faire leur paix avec lé roi.
Les Etats fïnent frapper, un grand nombre de médàilles oii l'on voyait les têtes d^Egmont et de Hoome^ d'un côte , et au revers , cette exergue en latm : Mieux "vaut combattre pour la patrie, que dac* cepter uriè paix simulée.
Des libelles sanglans furent lancés contre le prince d'Orange, quelques forcenés le menacèrent. A la suite d'une querelle entre les bourgeois et les soldats de la garnison de THalines , Farnèse s'empara' de la ville. Peu s'en fallut que le fils du duc d'Egmont ne lui livi'a Bruxelles ;' les citoyens qui repoussèrent les
troupes du prince, et qui prirent Ègmont, bomèrètii leur vengeance à lui demander s*it venait chercher
à Bruxelles la tête de son père? A Bois-le-Duc» les catholiques vainqueurs livrèrent la ville au duc de Parme ^ les réformés défendirent Bruges, et chassèrent les catholiques^
Le prince d'Orangé, qui s'y rendit, fut nommé
stadhouder de Flandre, mais il refusa d'accepter ce titre. Les Français, en petit nombre, commandés par La Noue, se signalèrent par des prodiges de valeur en combattant les Wallons. Les querelles entre Groningue et . les Ommelanden se terminèrent. Les amis de la patrie respiraient enfin et pouvaient es-* pérer un plus heureux avenir.
Le duc de Parme, pour gagner les Wallons, avait
..ni...
été obligé de renvoyer les troupes étrangères. Le roi d'Espagne ne pouvait disposer d'aucune des siennes, et réservait ses forces pour la conquête du Portugal , que la mort tragique de Doïi Sébastien lui rendait facile. Le prince d'Orange, toujours contrarié dans
ses vues , ne pouvant déterminer les Etats à faire des préparatiâ sufBsans , leur proposa le duc ai Anjou pour souverain. Elisabeth elle-même renonçant à son système chimérique d'envahissement , et voulant sur-tout humilier le roi d'Espagne^ s'unit à Guil-
laume pour appuyer cette proposition. Il fallait abjirer l'autorité du monarque .espagnol , ce qui éprouva da grandes difl&çultés. La diversité de ces intérêts mis CTi jeu, fournit à la malignité française, l'idée d'une Tarée piquante, qui fut jouée sur Iç tbéâjtre de Paris.. On voyait sur la scène le roi Philippe traînant une vache fort grasse , avec un,fîl tï;ès*délié : dès que le âse rompait^ le duc de P^x^?, t(>i;(jpurs tout prêt, s'empressait de le renouer. Les: doutés, aux Etats,
montés sur dos de la bête, la tenaient par les cornes et implorai^t des secoure, pour l'arrêter:, le duc d'Ân)0u, qvd venait d'accourir, 1^ saisissait par la queue, et Ton remarquait dans ses yeu^t une ardeur passipnnée, peu convenable pour un simple auxiliaire* Dans le ^ême in^t^t le duc Casimir et le. prince d'Orange s'occupaient à traire la vache chacun de leur côté;^ la reine d'Angleterre ,; placée ençre ces. det^x princes, semblait favoriser tantôt l'un, t^tôt l'autre. Mais à im signal du duc de Parme, la bête s'élançait soudain , renyersai,t le pot au lait , culbutait tout ce qui l'entourait et la montait, foulait aux. pieds; Casimir et Guillaume, et comme celui-ci revenait à la charge , elle le menaçait des cornes , puis se tournait vers le roi^ qui la saisissait d'une main, et la menaçait de Tautre
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Lorsque Ton riaîf àïPkrîs' de cette 'caricature 'm bctiori', les Pays-Bas n'offraient qu^un spectacle tragîquè. 'La rupture du Congrès de Cologne , que les Souverains hvaieiit formé (po)^ annonçait de terri- Mes événemens. La campagûe s'ouvrit de bonne heure.
Le duc de Parme s'empara de Mortagne, de St.- Ainand et dfe Coùrtrây: LôS troupes des Etats prirent Nivelles, Avesnes; Niftove et Malines. Gêtce detiîièrc vîBe ayant été 'reprisé par les ennemis, au nombre desquels se trouvaient 800 Anglais, fut kffreusemetït
Saccagée paîr eux : ils enlevèrent les* horloges, leà
cloches, les pieiries mêmes des tombeaux, qu'ils envoyaient précieusement en Angleterre. Cepêùdant on avait payé à l'avancé plusieurs mois de solde aux Anglais, qui avaient proînis de s'abstenir du pillage. Le traîtte Reimenberg, abandonnant le parti du prince d'Orange, s'empala de la placé d'tFtrecHt au nom du riÈiî',» et livra par cette perfidie les provinces à de nouveaux troublés. Les ^enl'es de religions recommcncèi*èat , et l'ennèim répandit par-tout la terreur et la mort. Un tremblement de terre assez violent, vint encore augmenter Teffroidu peuple (pp). Les se-
{pp) Le 6 Janvier i58o.
coiîssés se fîreitlt Sêntîr juscfû'à Paris , et se prolongèrent même ju^qu'au-^delà de la Mandie, à Yorck, ea Angleterre. 6'est ati Tûilieu de ce désordre que l'on vit reparaître^ à Namur, Marguerite de Parme, qu£ venait , ' ail nom de ^Philippe , reprendre les rênes du gouvernement dés Pays-Bas j mais eflfifayée de tout -ce qui frappait à-la-foîs ses regards- et son esprit , elle se hâta de solliciter son rappel, et Famèse, son fils, fut confirmé dans le commiandement des Pays-Bas (qg), Marguerite y resta encore deux années^ avec le titre de Médiatrice , dont elle aurait voulu Vainement user.
Philippe prosmvît le prince d'Orange (^r), appella l'assassinat sur cette tête illustre ; et promit des lettres de noblesse à Vassassin„j.,.
« La noblesse promise pour une telle action, s écrie
* Montesquieu; une telle action ordonnée en qua^
* lité de serviteur de Dieu ? Tout cela renvea^se éga^ >» lement les idées de l'honneur, celles de la mo-
* raie et celles de la religion ! »
Tous les moyens de perfidie et de séduction^ furent mis en usage pour perdre ce grand homme,
t ■■'■ Il t
{qq) Décembre i58i.
{rr) Voyez les notes ( a et 3 ) de la Balavîade.
mais îl était dans sa destinée de ne succomber à la trahison, qu'après avoir fondé la m>erté de sa patrie.... De pénibles et de cruels combats , qui paraissaient être interminables , amenèrent une heureuse issue , et réunies enfin pour Tintérét commun les provinces abjurèrent entièrement l'autorité de Philippe. L'édit d'abjuration fut donné à La Haje ^ le 26 Juillet k58i.. Cet acte immortel consacre ce principe incontestable^ « que les peuples ne sont pas faits pour, les princes y mais les princes pour les peuples ! » Principe solennellement reconnu par un roi même , qui mérita bien d'être proclamé le juste y et le père du peuple! A ce titre, la mémoire et le cœur des Français nomment Louis XIL.,, Et les Provinces-Unies retentissent des noms chéris de Guillaume j et Orange , unis à ceux de //-
berté! Les Etats décernèrent le titre de sou-
-s^erain au duc d Anjou {ss) et , suivant le conseil de Guillaume, à telles conditions quilne pût leur mal faire encore qu'il le voulut. Les efforts des ennemis n'intimidèrent jamais le prince d'Orange, mais il sentait jusqu'à quel point il était difficile d'anéantir les divisions intestines^ la seule cause des malheurs
•^mm^mÊmmummmm»*
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de son pays. Il espérait que le crécïît du nouveau souverain opérerait ce que toute sa sollicitude et son génie ^'as^aient pu faire ^ et de ce fardeau , dit un auteur contemporain {tt) se pensait-^il dé-charger , en opposant la France à P Espagne par V intervention du duc d'Anjou. Ce prince à la tête de quatorze mille hommes , débuta par de brillans succès (uu) ; il passa en Angleterre et tout annonçait qu'il allait former avec Elisabeth une alliance dont rissue ne pouvait qu'être heureuse pour les Pays-Bas. Mais la politique et l'ambition remportèrent sur une inclination du moment ; la reine re-» tira sa promesse et elle redemanda sans doute aussi l'anneau qu'elle avait mis elle-même publiquement au doigt de ce prince?... Pour consoler son amourpropre et dédommager son ambition, elle lui promit des secours puissans et le fît escorter jtisqù'en Batavie par une flotte nomlnreuse. Mais ces brillantes promesses et tout ce faste de bienveillance^ n'eurent aucun des résultats que le duc devait en attendre. Les chances de la guerre et de la politique se tombèrent contre lui, il fut obligé de se retirer en France.
{tt) Vie de Duplessis^ in-4*.
(wu) l582.
Le prince d'Orange , toujours supciûeur aux évë-* nemcns , est appelle à la souveraineté par les états àe Hollande ; Tenvie se déchaîne de nouveau contre Guillaume ; ses ennemis veulent ternir sa gloire ; désespérés de ne pouvoir y atteindre , ils ont recours à Fassassinat. La patrie est de nouveau trahie et déchirée ; mois toutes ses plaies se referment dès que Guillaume reparaît au milieu de ce peuple qui n'a cessé d'adresser au ciel des prières pour le prompt rétablissement du Pèi^ê de la Patrie ! Sa présence excita par-tout les plus vifs transports et la joie la jdus vraie ^ mais elle ne calma point la fureur des factieux. A Anvers le bruit se répandit que Guillaume ne travaillait à une rpconciliation , que pour s'assurer la Hollande et la Zeelande, en abandonnant aux Français les autres provinces des Pays-Bas. La trainte du joug Espagnol n'avait pu surmonter la défiance que les peuples avaient conçue contre les troupes françaises. Guillaume înébranlablç dans ses projets, se rendit à Middelbourg auprès des états, et ne craignit pas d^y exposer la nécessité de renouer avec le duc d'Anjou , afin d'aiTcter les progrès efFrayans de Famc i^^. L'influence . du duc d'Anjou pouvait être d'autant plus puissante que son frère l'avait nommé lieutenantgénéral du rojaume de France. Les états au mois
d'Àvra, i585, députèrent vers Henri III , pour lui oSnr la succession des Pays-Bas à la couronne. La mort du duc rompit c^te négociation ; et la seule trace qui resta de son gouvernement dans le pays i fut l'introduction du Calendrier Grégorien (lo). A cette époque Henri y roi de Navarre , le vainqueur et le père des Français , qui pleurent encore sur sa tombe et chaque jour plus amèrement ! . . . he Bon Henri offrit aux états , pour la seconde fois, sa protection et trois mille protestans armés et entretenus à se& frais , pour maintenir les privilèges des provinces. La réponse que les états firent à cette proposition n'est point parvenue jusqu'à nous.
Des défections, des émeutes populaires et plusieurs conspirations , ne donnèrent que de trop justes allarmes aux confédérés : le peuple lui-même conspira contre ses propre intérêts en se laissant entraîner par les suggestions de deux hommes dont la perfidie n'est que trop commune dans tous les temps j l'un d'eux était Imbise , qui , mécontent des états, voulait se venger, et l'autre, le prirtce de Chimaij fils du duc dAerschot^ tour-à-tour royaliste et républicain ; tous les deux ennemis de Guillaume , et vendus au parti du Roi. Les Gantois pro- <ilainèreut Chimai stadhouder de Flandre , et pla-
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cèrent Imbise à la tête de la régence. Celm-ci se disposait à livrer Dendermonde{yv) au duc de Parme, sa trahison fut découverte^ et il porta sa tête sur l'écbaffaut. Le prince d'Orange ramena encore cette fois les esprits égarés. Les provinces de Zeelande d'Utrecht et de Gueldre s'abandonnant à un républicanisme exagéré, s'obstinèrent à isoler leur cause de celle des autres Provinces. Les états se déterminèrent néanmoins à déférer au prince le titre de comte et seigneur de Hollande ^ de Zeelande et de Frise.
La patrie et Guillaume semblaient devoir enfin triompher de leurs ennemis } tous les esprits étaient disposés à un rapprochement ^ la force de l'estime et Ja reconnaissance réunissaient tous les cœurs en faveur du Chef, ami du peuple : on avait déjà frappé des médailles pour attester cet heureux événement. Mais hélas ! ce que plusieurs célérats soudoyés avaient tenté vainement jusqu'à ce jour, un noinmé Baltazar Gérards l'effectua..... Endoctriné par un cor^ délier et un jésuite , confidens du duc de Parme , qui n'était lui ^ même que l'agent de Philippe , ce Qérards trouva le moyen d'entrer au service du prince et s'insinua avec tant d^adresse dans sa con-
l#i.»ii m I — — ■— ^p.
(i'f) Tenrê/jif^nda ; Termondç.
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fiance , qu'il fut chargé par lui de diverses missions importantes. Devant se rendre auprès du maréchal de Biron, vers lequel il venait, déjà d'être envoyé , 3 se présenta au prince d'Orange pour demander un passeport ; son aspect sinistre , sa voix tremblante allarmèrent la princesse^ Guillaume la rassm^a. Apirès dîner , lorsque le prince descendait l'escalier, l'abomî» nahie Gérards s'oflfre à lui de nouveau , et feignant de présenter son passeport à signer au prince , il lui tire un coup de pistolet , chargé de 5 balles ; Guillaume tombe à la renverse : Louise de Coligni^ son épouse,
se précipite vers lui pour le secourir Guillaume
expire à ses pieds. Cette femme infortunée avait déjà vu périr ainsi par l'assassinat son père et l'aimable Téligni^ son premier époux.
La consternation du peuple fiit si générale et si grande , que la République parut être frappée du même coup qui avait tué Guillaume, le Père de la Patrie ! Ce grand homme était pour elle una seconde providence ; sa générosité était inépuisable.
La force de son génie égalait la grandeur de son ame : son caractère fut toujours le désespoir de ses ennemis. Calme au milieu des tempêtes politiques; audacieux dans les plus grands dangers ; toujours maître de lui j d'une extrême circonspection , et d'une
XXXlj
prévoyance si extraordinaire qu'il semblait par fois commander aux circonstances mêmes ^ il savait avec tant d'habileté donner l'impulsion aux événemens, en diriger les ressorts secrets , qu^ils paraissaient naître naturellement les uns des autres.
Il soumit aux lois et à une discipline sévère , des cœurs que le délire de la liberté et les guerres civiles avaient rendus altiers et farouches. Avec des troupes sans expérience, il osa défier avec succès des soldats qui s'étaient signalés par de nombreux triomfîhes ! G uerrier malheureux , ses légions fiu*ent vaincues, mais son génie ne put jamais l'être; et par son audace, il fît trembler la puissance la plus formidable de l'Europe. Il comptait des souverains parmi ses ay eux ; une couronne était dans ses mains , îl ne voulut pas en charger sa tête. S'il eût osé régner, sa patrie aurait été plus heureuse ! ... Il cède à un autre les honneurs et les prérogatives du diadème , réserve pour lui les périls et ne cesse de combattre l'intplcrance et la tyrannie. Politique profond , ferme dans ses desseins , insinuant lorsqu'il le fallait , il n'enti^eprit jamais une négociation , sans en tirer avantage, Impénétx^able , même pom* ceux qu'il aflfectionnait , rien n'échappait à sa perspicacité ^ la politique astucieuse de son siècle • le força à se
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couvrir trop souvent de la peau du renard^ plutôt que de celle du lion. L'ambition trop souvent
aussi domina son ame , peut - être.... Mais
combien d'actions de grâces et d'éloges ne doit-on pas au héros qui ne cessa de combattre pour l'indépendance et le bonheur de son pays, qui piourut victime du plus sublime dévouement , et mérita à si juste titre les noms de Défenseur et Père de la Patriel ... Aujourd'hui même^ le peuple des Pays- Bas ne le nomme pas autrement que le Père Guillaumei ce nom parle à tous les coeurs, et n'est jamais prononcé qu'avec attendrissement et vénération!...
Dans l'histoire du peuple des Proi^inces- Unies , quelle que soit l'époque qui se retrace à l'imagination , on voit constamment la noble passion de la liberté se reproduire sous divers aspects : avant les conquête des Rmnains , les Bataves vivaient libres au sein de la nature et de la paix j cet amour de l'indépendance résiste à la terrible domination des Francs; il brave les Normands, qui ne peuvent résister à son courage héroïque : en Frise on le voit lutter contre la servitude féodale ; il est intraitable dans les contrées
de Gueldre et ^Utrecht En Hollande j il se
montre plus docile sous le gouvernement des comtes. Dans les sept Proi^inces- Unies (devenues le domaine
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d'tm seul prince) il se débat fièrement contre le despotisme acharné à le poursuivre : c'est un jeune lion 50US la griffe du tigre royal / . . . v Déchiré , couvert de sang , il se dérobe à sa voracité ^ de même le peuple , échappant à la rage du tyran, semble lui arracher aussi l'indépendance, qui garantit à jamais son existence politique et sa prospérité. ....
Quelqu'imparfait que soit le tableau que nous Tenons d'ébaucher, il peut faire juger combien de trésors il offrait à l'imagination de Chénier. La mort, en l'arrachant à sa patrie et aux muses, a mis les comble à nos regrets. Chénier n'a laissé que les deux premiers chants du poëme de la Bataviade] mais il suffisent pour faire présager ce que son génie avait conçu et ce qu'on devait en attendre. Une pensée toujours vive et pure, l'ame de sa vie, échauffe et transporte le poëte : c'est l'amour de la liberté. ïl veut inspirer aux autres cette ardeur vivifiante et sublime^ comime il en est pénétré lui-même ! Il veut transmettre aux nations , à tous les âges , l'exemple des Vertus que la liberté inspire, et consacrer ses bienfaits. Cette pensée généreuse a dicté tous les écrits de Chénier. Elle brille du plus vif éclat dans cette nouvelle conception. Les fondemens qu'il a poses révèlent l'édifice poétique , que les muses et sa divinité
chêne auraient paré de toutes leurs richesses, àe tous leurs attraits. L'imagination du poëte s'y mani^ feste avec un charme irrésistible : dès les premier!? vers , elle enchaîne l'attention du lecteur. L'amoux* de l'indépendance est l'ame de ce poëme. Deux êtres extraordinaires sont les principaux mobiles de toute l'action. Le poëte les représente comme deux génies rivaux^ mais c'est toujom^s en interrogeant l'histoire qu'il les fait agir et parler, L'un, n'ayant d'autre égide que celle des vertus , combat sous les enseignes de la Liberté, dont la lumière fécondante, éclaire, électrise une armée de citoyens , dont il est le chef j la Raison guide ses pas ! L'autre , arme d'une croix et d'un poignard , est couvert du manteau de l'imposture^ la Tjrannie le presse et l'entraîne j elle écarte les remords qui se succèdent et se reproduisent sans cesse; vainement il en est assailli, le Fanatisme . le rend impitoyable , il porte en tout lieu l'esclavage ou la mort ! L'un est le Génie du bien ; c'est Guil-p laume de Nassau, le défenseur imperturbable des droits du peuple. L'autre est le Génie du mal; c'est Philippe II , roi et tyran , le fléau de l'humanité ! . . , Guillaume, la victime de son odieux rival, de son assassin, reçoit le trépan, et sur les aîles du temps, il s'élève au haut des cieux ; Timmortaliié fixe sa plaçe^
au rang des héros, pt^s du Dieu des nations /Les peuples invoquent et bénissent sa mémoire !... Philippe , condamné à vivre dans le souvenir des hommes, traverse en dépit de lui-même Tocéan des âges , qui le chargient d exécrations ! L'histoire marque sa vie 9 par des forfaits sans nombre ; elle ne pourrait les retracer tous , les noms manqueraient aux crimes , si le nom de Philippe II , comme celui de Tibère^ ne sulEsait pas pour les attester à jamais !
M. AÎNB.
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NOTES
DU DISCOURS PRÉLIMINAIRE
(i) Les armées de Philippe II, étaient commandées par Ferdinand Akarez , de Tolède , dtic d'Albe*, et Philibert, duc de Savoie , qui avaient tous les deux une grandie réputation militaire.
(q) Celte maxime sublime a inspiré à Voltaire ces beaux vers :
£t. périsse a jamais Tafireuse politique
Qui prétend sur les cœurs un, pouvoir despotique ,
Qui vent , le fer en main , convertir les mortels ,
Qui du sang hérétique arrose les autels ,
Et suivant un faux zèle , on l'intérêt pour guides ,
Ne Beri un Dieu de paix que par des homicides f
( Henriade. Chant 11. ) '
(3) Ignace de Loyola (Inigo) , né en- Biscaye, en i49i > ^^ da seigneur d'Ognez et de Loyol«, fut d'abord page de Ferdinand Y, roi d'Espagne > puis militaire. Dans sa jeunesse. iji se montra fort brave en face de l'ennemi et très-g9lant auprès des dames. Une blessure qu'il reçut k la jambe gauche et qui le &t boiter toute sa vie, Payant condamné long- temps au repos, son imagination ardente se livra aux contemplations religieuses. Dès que sa santé fut rétablie, il s'arma chevalier de la mère de Jésus* Christ , et se battit k outrance contre un Maure qui avait 6sé mettre en question la virginité de cette sainte mère. Un chevalier de la Vierge Marie ^ méritait bien de devenir un jour le général Jtis soldats du Pape, Après avoir fait un voyage en terre sainte , où il se livra aux plus dures mortifications, il vint à Paris, en i5a8 , entrii au collège
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de Montaîgu , oii il recommença ses humaniiés; deik il passd à Sainte-Barbe, puis aux Dominicains, où il fit successivement'. sa Philosophie , sa Théologie ; mais les humanités , ni la philoso^ phie scolastique , pas même la théologie, ne purent rendre son esprit à la raison. On eût tontes les peines da monde a Pempêchcp de se jetter par une des fenêtres de sa chanibre. Son génie , devenu plus calme , conçut Tidée d'un nouvel ordre religieux, et ce fut à Sainte-Barbe, qu'il s'associa avec François-Xavier , Badadilla , Lainez et quelques autres 'adeptes , pour- £bnder cet établissement catholique , apostolique et romaini. Lres premiers religieux de l'ordre se lièrent par des vœux> en i534i dans l'église de Montmartre, à Paris, Ils se rendirent ensuite a Rome , puis k Venise , où ils furent ordonnés prêtres ; ils prêchaient en place pubHque et rivali-^ saient avec les baladins et les saltimbanques, dont ils excitèrent Tenvie. Le père Bouhours et le père Fabre rapportent que l'extérieur et le langage de ces frères jésuites semblaient si étranges , qu'ils excitaient les éclats du peuple. Le P. Fabre ajoute : «c mais ceux qui n'étaient arrêté que pour nre , s'en allaient » en pleurant leurs péchés. » Ignace retourna k Rome , en i539 , pour faire, approuver rétablissement de son' ordre* Le pape fit d'abord quelques difficultés , mais Ignace ayant îsi^outé aux vœux de pauvreté > de cbaAeté ; et ' d'obéissance , nn quatrième vœù tT obéissance absolue au, saint - siège, Paul III confirma cet institut , en i54o , sous le titre de tompagnie de Jésus ^ a laquella on donna l'église de Jésus à Rome. Le 2a Avril i54i 9 Ignace fut nommé général de cette nouvelle milice , qui prit le nom de jésuites, Jules III , en. succédant a Paul, confirma cette société py sa bulle du 22 Juillet i55o« Ce bref atteste quelle importance la cour de Rome attachait k l'institution des jésuites. Le saint -père y dît textuellement, « qu'ayant appris par son prédécesseur le )i grand avantage qu'/g/iace de Lojrola et ses compagnons » procuraient a Téglise , par leurs prédications , leur vie » exemplaire , leur charité , et leur dévouement entier aus )> successeurs de Saiut-Pierre^ il confirme leur institut et
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p avertît qtie toa$ ceux qui voivdront entrer dans «ette «om- » pagDÎe , doivent y combattre «ous rëtendart de la croix de » J. - C.^ obéir au souverain pontife , son vicaire sur la terre » » -se persuader qu'ils > deviennent membres d'une société qui » n'est établie q«e pour- ravancemeni des* âmes dans la vie » chrétienne , pour prêcher , instruire et pour remplir tons les » exercices spirituels >; pour enseigner les éleveraens de la re* » ligionaux enfanset toux, peuples >. écouter les fidèles. en .con« » fession, leur administrer les sacremens , consoler, le^. affliw gés , reconcilier, eeugc qui. iant dmsés ; visiter les prison- » niers, les pauvres > yet exercer tcfutes les ceuvces. de cha* V rilé qui concourent k la gloire de Dieu et au bien pu- » blic. etc. , etc. » . ^ .,
Jacques ' Lainez , Espagnol , l'un des premiers compagnons à' Ignace y lui succéda dans le.généralat, en i558. Ce fut lui qui dans la vingt - troisième session du concile de Trente ( le .i5 Juillet i565 ) , soutint que la hiérarchie était renfermée dans la personne du pape ; que J.-G. n'avait donné 99 mission qu'à St. - Pierre , de qui les autres apôtres avaient reçu la leur , et que le tribunal du pape sur la terre est le même que celui de J,'C, dans le ciel.
Théophile Bajrnaud lui attribue /e5 constitutions des jésuites tï la déclaration sur les constitutions ; qui , au jugement du Jésuite Alégambe , n^ont pas été écrites par une industrie humaine , mais inspirées par la divinité.
Les serviteurs du pape y que Ton appella les grenadiers de religion chrétienne , formaient au 17"'. siècle , une espèce d'armée composée de plus de vingt mille jésuites , répandu» dans toutes les parties du monde. Cette société née en France , eût beaucoup de peine a s'y établir. La Sorbonne elle-> même déclara en i55/^ , que les jésuites étaient plutôt institués pour la ruine , que pour Védijication des fidèles^
Chassés de la France en i594) ils n'y rentrèrent que dix ans. après y malgré les remontrances du parlement. Ce fut Henri IV qui les rappella. On les accusa d'avoir contribué k la «ons-
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piration ourdie cofttre Joseph I". > foi' de Portugal ; d'où ifs (tirent remoyés k celle époque ^ 1759. Louis XV, cédant aux voeux de toute la France , ^ les eit expulsa en iy65. En 1767 et 1768', les^/rois d'Espagne et • de Naples , le duc de Parme et le grand maître de Melthe «les rejavoyèrent aussi ; et enfin le .spirituel et sage Clément ]!&iy>par un bref du 31 Juillet 1773 , supprima l'ordre des jésuites. Qn mit alors dans la bouche de Pasquin ces 'pardes : et dis>ites dimisit inanes. Lés jésuites furetft "criblés' d'épigrammes: Nous ne rap«porterons que la suivante y extraite d'une histoire manuscrite du temps ; elle* a au- moins- le mérite de la concision :
Par un arrêt bien cimenté
Ils spnt fichus les hoos apôtres y
Et c'est justice en vérité
Car ils en qnt bien ^chu d'antres. ,
Pie yil, par une bulle du 7 Mars' 1801 , permit leur introduction en Russie 011 ils n'ont pu se maintenir. Aujonr« d'hui , on en menace encore la France ! Ce qui a fiiit dire il une muse Parisienne.
c( Des fils de Loyola le triomphe s'avance ; Chassés de la Russie, on les appelle en France; Mais Paris, aujourd'hui, ne peut subir leurs lois:..,; Us furent les soutiens de l'amour socratique \ Leurs voyages savans , leur zèle apostolique Apprirent, nous dit-on, aux Français autrefois, A nourrir les dindons , k poignarder les rois. »
(4) Philippe II déclara , par un édit du 26 Mars x58a , que tous ceux qui iraient a l'académie de Leyden (c'es-k-dîre k l'université fondée par Guillaume, en 1675 ) seraient regardés comme hérétiques et déchus du privilège de pouvoir aspirer \ aucune charge. ( Twede Placaat B. Van Vlaanderem ).
(5) Au démembrement de TËmpire de Charlemagne , les grands officiers obtinrent en partage des fie&j dont les uns
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televaient de la France et les autres de rJUlemsgne : c'est ainsi qùe^ soas la protection de l'Empire Germanique , les Proylnce^r Unies furent partagées en quatre fiefs principaux : la Gueldre , la Hollande , Tévêché d'Utrecht et la Frise. Ces princes , si magnifiquement et si arbitrairement récompensés par les successeurs de Gharlemagne, introduisirent le système féodal. — En S68 , un comte Frison , nommé Théodorich , obtint du Toi Louis , l'entière propriété de divers territoires. Les comtes de Hollande en jouirent ensuite par héritage ; et ces peuples , pour garantir la jouissance de leurs droits personnels , sacrifièrent une partie de leur indépendance. (Yojez Thistoire de Charles-Quint > par Robertson. )
(6) Philippe regardait la religion catholique > apostolique et romaine > comme le plus ferme soutien de son pouvoir. Le cardinal Bentivoglio rapporte ce qu'il disait a ce sujet : J?«nd^ndo il maggior servitio che posso a dio , rendo in consen» quenza il maggior ventaggio che posso alla mia corona*
(7) On attribue aussi k Philippe de Mamix , içigneur dd Sainte Aldegonde , le chant national de Guillaume , qui parut vers la fin de i568. A cette époque les persécutions contre la liberté religieuse se multipliaient, la patrie était dans le plus grand danger et l'espoir de secouer le joug s'évanouissait chaque jour : alors le prince d'Orange était retiré en Allemagne. C'est Guillaume lui-mên^e qui est censé parler. Chaque stance commence par une des lettres du nom de Guillaume de Nassau ; ( Willem Van Nassau }.
(8) Le poëme intitulé les Gueux est divisé par strophes > à la manière des Italiens et des Espagnols. L'auteur, Onno Zwier Van Haren , le publia en 1762. Depuis, Mlff. Bilderdjk et Fejrth , les deux meilleurs poètes hollandais viyans , en ont donné une seconde édition, avec des corrections relativement au stjle , qui était par fois dur et incorrect. Ce poème natio«* nal ne laisse plus rien k désirer dans son ensemble. Voici les titres des deux éditions dont nous Tenons de parler :
Db Geusen door JonkheâP Onno Zwier P^an Haren Friei edelman. ( Avec cette épigraphe. ) .
D Non tu divinam henriada tenta , ^
9 Sed longe sequere , et vestigia semper adora ».
( Stage lib* xii. ) Te Zwolle 176a , in-8».
Dé Geuzen Vaderlandsch Dichtstuk,
Amsterdam , 1785 , în-8*.
Dans sa première strophe , Tune des pias belles > le poète compare les révolutions de son pays aux révolutions du Nil y dont Içs flots s'élèvent , inondent les campagnes , et semblent détruire pour jamais Fespoir même d'une récolte ; mais le fleuve se retire et laisse sur le soi un limon bienfaisant : le soleil luit sur cet engrais fécondant 9 qui à son tour échauffe et fertilise la terre ; elle se pare de verdure , et bientôt une riche moisson dore la plaine, et répand la Joie et le honheur dans toute la contrée. Ainsi de Texcès des horreurs et des maux qui désolèrent la patrie 9 naquirent l'indépendance et la prospérité nationale.
(9) Le sang d'Egmond et de Uoome , etc.
Ce douloureux souvenir a été célébré par les poètes de la nation ; et le prix oflert par la société académique de la lau* gue et de la poésie pour ce sujet a été mérité et obtenu par M. Tollens. Son ouvrage en Hollandais a été publié en 1806, sous le titre de Poëme sur la mort des comtes d^Egmond et Hoorne y etc.
(10) Cette réforme du calendrier, proposée par Grégoire XIIT, est due 2i Lelio , citoyen de Venise.
APPENDICE
Nota. Dans le Discours préliminaire , et les notes f relatives k la Bataviade y nous avons voulu prouver au lecteur jusqu'à quel point Chénier a été fidèle k l'histoire , pour mieux louer le peuple dont il célèbre les vertus héroïques et la gloire ; le précis que nous donnons doit attester aussi tout ce que cette époque de Thistoire des Provinces - Unies , peut oflfrir au génie de la poésie épique i et nous espérons
q[u^aa aussi bean sujet enflammera la vente d'an poète , Balaye ou Françai» , digne .d'accomplir ce que Chënier avait entrepris. Le poë te devant consulter sur-tout les historien sr contemporains et nationaux , noua lui indiquerons. ^o<7/2^, (aucun Dieiionnaire biograpkigue n'en fait mention ) , mais le mérite de cet écrivain est bien reconnu chez les Hollanilais , qui lui ont assigné une place distinguée dans leur Panthécin lit* téraire*
Pierre Corneille Hoqft, né à Amsterdam le i6 Mars ï 58 r , cil il mourut ie l*^ Mai 16479 a mérité: le titre du Tacite- Batave. L'étude des -sciences et des arts occupa ses jeur> nes années \ aux premières connaissances dont il orna son esprit 4 il voulut ajouter celles qu'on ne peut obtenir que par l'observa ti on du moqde.; et après ayoir voyagé plusieu^rs années , il revint enrichir sa patrie du fruit de ses méditations et de ses travaux*
U publia , en 1628 , la vie de Henri le Grand : cet ouvrage» sur lequel il r,éfléchit huit années , obtint un succès diguq -du héros et de Thistorien. Les savans de son temps lui déi> cernèrent des honneurs immortels , ils le louèrent tous dans leurs écrits ^ Louis XIII décora Tauteur du cordon de Saint- Michel et lui donna des lettres de noblesse. Grotius (dans . ses lettres ) félicite les mânes de Henri IV et la France d'avoir eu Hooft pour historien. Les révolutions des Pays-Bas furent long-temps aussi l'objet de ses profondes méditations ^ et il se livra avec tant d'ardeur à cet immense travail , que dès l'année i64i> il fît paraître les vingt premiers ' livres de cette histoire. Il s'occupait en même-temps, de la traduction de Tacite y et c'est après l'avoir lu cinquante- deux fois 9 qu'il traduisit ses annales en Hollandais. Hooft s'est identifié* si heureusement avec son auteur> que cefte traduction a toute la force , toute la concision , que l'on admire dans rhistorien latin , et Tacite semble avoir dicté à Hooft son histoire des Pays-Bas» Il j rivalise de concision avec son modèle j il en a par fois aussi l'obscurité Le respect religieux que Hooft eut toujours po^r la pureté de la langue hollandaise, k la perfection de laquelle il contribua éminemment f lui a fait rejetier les mots nouvellement empruntés
des snitres Vogues. An gré de Hooft lesVietix mots rendaient mieut sa pensée énergique et précise. .
Son histoire coinmence à l'abdication de Charles - Quint f et se termine à l'année i588, sons le gouvernement de Leycester : il voulait la continuer jusqu'à la trêve de 1609, mais la mort le surprit au milieu de ses immortels travaux et les regrets de sa patrie ne sont point encore effacés.
Quelque temps après la mort de Hoq/i , son fils donna une édition complette de ses poésies» ,
M. Huidekoper a publié toutes ses lettres en 1738 ; c'est dans ce temps aussi que l'on a donné une édition .de ses oenvres , petit in-folio.
n mourut a l'âge de 67 ans.
Le lendemain de sa mort , on prononça son panégyrique Snr le théâtre à^ Amsterdam ^ et pour completter son éloge, on y représenta l'une de ses meilleures tragédies : Gérard Van Velzen, Ce célèbre écrivain occupa dans le gouvernement ^ des places importantes ; toute son existence fut utile et glorieuse pour sa patrie , et la bonté de son ame fit les délices de sa famille et des ses amis.
^^ous indiquerons aussi , comme un des historiens qu'il faut consulter, M. Dewez , auteur de V histoire générale de la Selgigue , depuis la conquête de César , jusqu^à nos jours» Ces annales se font remarquer par l'ordre qui règne dans l'ensemble des faits et une saine critique : l'auteur a sçu vaincre heureusement les diilicultés que lui offrait un travail de cette importance.
Nous ne citerons point le grand nombre d'ouvrages que nous avons été obligés de consulter , et qui nous ont été utiles ,' cette, nomenclature serait fastidieuse ; mais nous ne saurions taire notre reconnaissance envers M. Van-Marie qui a bien voulu nous aider de ses lumières , toutes les fois que nous avons eu recours aux historiens nationaux ^ sa complaisance toujours aimable ^ égale Tétendue et la variété de son mérite littéraire.
LA BATAVIADE.
CHANT PREMIER
Jjs chante les combats^ et ce peuple indompté (i)^ Qui^ sous le grand Nassau^ conquit la liberté ; Souffle émané de Dleu^ viens ^ ô puissant génie (2}^ Flamme céleste et pnre^ éternelle^ infinie ; Astre qul^ répandant tes rayons créateurs^ Fais naître labondance et les arts bienfaiteurs 5 . Source de la vertu , principe des lois sages ; Par qui Thomme au tombeau plane encor sur les âges^ Et, roi de l'avenir, révèle à tous les yeux Son immortalité , noble présent des cieux :
Ohl viens, inspire moi ces sublimes pensées Qui de ton sein brûlant jaillissent élancées; Ces tons maîtres de Tame, et ces mots pénétrans Qui, jusques sous le dais, font pâlir les tyrans : Apprends aux nations à sortir d'esclavage ; Du lion réveillé célèbre le courage ; Redis comment Philippe (3) à la honte des fers Du ioixà de son palais condamnait l'univers }
Comment au sein de Rome un prêtre fanatique (4) Du monarque Espagnol aidait la politique ; Et comqient le Bataye ^ en conquérant ses droits^ Fonda sa république; et fut Tégal des rois.
Déjà brillait des nuits Tinégale courriére^ truand prés de Rotterdam ^ sous la tente guerrière ^' Nassau morne et pensif aux héros assemblés Confiait des chagrins longtemps dissimulés.
Rompant avec effort un pénible silence ^ « ÂmiS; s'écriait-il; vous de qui la vaillance » A contre les malheurs soutenu mon espoir ; » Dites ; souffrirez- vous qu'un injuste pouvoir 9 Triomphe; et pour jamais vienne; après quinze annéeS; » Replonger dans les fers nos villes consternées? » Les peuples du Brabant ont fléchi les genoux : » Un indigne allié ; trop caressé par nous ; » D'AlençoU; trahissant notre auguste querelle (5), » Ramène vers Paris sa bannière infidèle ; » Amsterdam est esclave ; et voit sur ses remparts » Du tyran de Madrid flotter les étendarts ; » Farnèse rassemblant ses nombreuses cohortes^ » De Leyde sous nos yeux prétend s'ouvrir les portes (6) j » De Leyde où mon épouse a fixé son séjour ; » De Leyde respectée; au moins jusqu'à ce jour^
V De la liberté sainte inviolable asyle;
M Et qui dans nos revers restait seule Immobile. »
Il dît; les Vieux guerriers renferment leur douleur : Maurice et Chatillon, tous deux pleins de valeur (5), Tous deux en Tâge heureux que l'espérance anime, Maurice ^ de Nassau re)etton magnanime ^ ChatilloD^ digne fils de l'illustre amiral (8) Que Paris vit tomber dans un piège royal , Unis par l'amitié ^ l'honneur et l'alliance^ Font briller à-la-fois leur noble impatience. Maurice enfin se léve^ et l'exhale en ces mots : « Mon père, dans l'puhli laissons de vils complots. » D'Alençon, désertant le poste de la gloire, » Purge de son aspect ce libre territoire j » De l'intérêt public il était peu touché , » Et nous n'avons perdu qu'un ennemi caché* » D'Amsterdam, il est vrai, les nombreux catholiques (9) » La retiennent encor sous des lois despotiques : » Bientôt victorieux nous pourrons y courir; » C'est Leyde qu'avant tout il nous faut secourir (lo). » Farnése en croit déjà la conquête Certaine; » Mais trois jours de son camp nous séparent à peine : » Lui-même, retenu sous les remparts d'Anvers (n), » Y rêve la victoire , et nous voit dans ses fers : » Davila, Vitelli, lui préparent sa route (12), » Marchons; que dans trois jours leur honteuse déroute » Apprenne au Parmesan ce qu'il doit espérer, 21 Et lui porte l'efiol qu'il nous veut inspirer. »
« L'eJQFroî, dit Chatillon, lorsque Nassau nous guide! » Il n'est point de périls sous un chef intrépide ; » Et les remparts de Leyde aujourd'hui menacés , 9 Même, sans nos secours, se défendront assez. yè Van-Doës y commande : il joint à la vaillance (i3) » L'activité, le calme, et la douce éloquence. » Craignez- vous pour ma sœur? Veuve de Télîgnî, D Épouse de Nassau , fille de Goligni , » Luttant contre le sort dés l'aurore de l'âge, » Elle saura donner l'exemple du courage.
» Par l'ingrat d'Alençon si nous sommes trahis > » Je n'attendais pas moins du sang de Médicis (i4) • » Médicis de ce prince éleva la jeunesse :
3> n n'avait point appris à garder sa promesse. » Quêtant de bords en bords un sceptre qui le fuit, » Il va cherchtmt la gloire, et la honte le suit. 31 Mais lui seul du Brabant a. passé la frontière. » Je réponds des Français, et son armée entière , » Déjà sous mes drapeaux prompte à se rallier, » Aspire à des combats pour se justifier. »
Des deux jeunes héros la tranquille assurance Dans les cœurs attiédis réchauffe l'espérance ; Tout s'anime; et bientôt se levant à-la-fois. Les chefe n'ont qu'un désir , ne forment qu'une voix ; Et , ralliés en foule auprès du chef suprême , Veulent partir, combattre, à Theure , â l'instant même;
Ainsi , long-tetnps privé des caresses du Ciel , Le peuple industrieux qui compose le miel ^ Respirant la fraîcheur de la plaine odorante^ Délaisse en bourdonnant sa ville transparente^ Quand le souffle embaumé du printemps de retour L'appelle au sein des fleurs dai^s les champs d'alentour.
Sur le front de Nassau le bonheur se déploie. « Généreux compagnons , reprend-il avec joie , » Oui, vous triompherez-, la victoire est le prix » De ces nobles travaux pour un peuple entrepris. » Elle vous appartient : mais c'est peu d'y prétendre ; » Souvent pour l'obtenir il faut savoir l'attendre ; » Avec un art suprême il faut la préparer, » N'en jamais être sûr, et toujours l'espérer. » Armons-nous cependant d'une vigueur uouvelle : » Demain ramènera l'époque solennelle D Où le peuple Batave assemble ses Etats :
» Au sein de Rotterdam nous porterons nos pas : » Les Etats m'entendront ; j'exposerai sans feinte » Nos efforts , nos besoins, mon espoir et ma crainte ; » £t du pouvoir civil la sainte, autorité » Nous prêtera par-tout son appui respecté.
»' Et toi , qui détestant les guerrières alarmes » Nous as pourtant contraints de recourir aux armes, » Raison, guide sacrée tu gravas dans nos cœurs » La haine des tyrans^ le mépris des erreurs :
» Farnèse envain grossit ses phalanges serviles ;
3 Par toi la liberté descendra sur nos villes ;
» Et je jure en ton nom de vivre et de mourir
» Pour l'aimer, pour la suivre, et pour la conquérir.
A la voix de Nassau toutes les voix s'unissent : Tous les bras sont teudtis -, tous les échos mugissent : Le serment généreux que les chefs ont prêté Au camp de bouche en bouche est déjà répété.
Mais eu roulemenis sourds, à Theure accoutumée^ Le tambour annonçait le repos de Tarmée : " Tout se tait ; les héros dû camp silencieux Parcourent lentement les contours spacieux ; Et chacun d'etix enfin , retiré dans sa tente. Déroule à longs replis en son ame contente Des succès obtenus le brillant souvenir , Et les succès plus grands promis à Tavenir.
La nuit du haut des monts descendait sur les plaines : Bientôt, versant Toublî des travaux et des peines. Le sommeil bienfaisant couvre de ses pavots Les chefs et les soldats , et la terre , et le» flots.
Cependant la Raison, celte auguste déesse A qui dans leurs beaux Jours les peuples de la Grèco Sous le nom de Minerve élevaient des autels , Recueîllii des héros les sermens immortels.
De son flambeau céleste agitant la lumière, Vlus pure que les feux du jour qui nous éclaire.
Elle court ailssilÀt, d'un vol précipité, Au sommet du Morat chercher la Liberté (t5)J Là reposent^, coucbés sous des tombes rustiques^^ Les trois libérateurs des vallons Helvétiques ^^ Uue roche , au milieu des monumais sacrés ^ Reuferme du grand Tell les débris révérés (i6); Debout; sur son tombeau, sa fiécbe triomphantoi Dans le cœur des tyrans jette encor l'épouvante. Les noms sont effacés , mais ndn le souvenir ; Point de marbre imposteur qui trompe l'avenir ; Pour unique ornement, l'ombrage solitaire Ses chênes , des sapins , vieux enfans de la terre ^ Contemporains de Tell, ils ont vu ses combats; Gésier en ce lieu même a reçu le trépas ; Le sang autrichien féconda leurs racines ; Charles dans ces forêts déposa ses ruines; Ses Bourguignons vaincus les ossemens pouâreux Ont blanchi ces vallons fertilisés par eux.
La Liberté soutii à son peuple fidèle ; Scm casque bst déposé; sa lance est auprès d'elk; L'allégresse. embellît son front majestueux ^ Vingt fleuves y de c^ monts enfans tumnltu^iz^ Jaillissent à ses pieds des cavernes profondes Oà reste enseveli le dépôt de leurs ondes :
La Limât et TAar, que le sol étranger Sous l'einj^ire des rgis^ ne voit poixkt se rangier ^
L'iiDpétueud6 Adda ', dont les tributs servîtes Du riant Milanais vont enrichir les villéfi ; Le Rhin , qui de ses flots souvent ensanglantés , Des belliqueux Germains baigne au loin les cités; Mais qui , s'affaiblissant dans sa course lointaine A la mer de «Harlem roule une onde incertaine ; * Le Duras étendu sur de jeunes roseaux ; Le Rhône, avec fracas précipitant aes eaux,* Et qui, fier d'embeUir le midi d© la ^rwcç,:
S'abyme au sein des mers qui bordent la Pro.vençe..
Des lacs délicieux, arrosant. les vallons,.
D'autres laes,- suspendus sur la cime des monts, Offrent aux yeux charmés, prés des fleuves rapides^ Sur des prés toujours verds des eau:ç toujours limpides. O pays fortuné, tes sages habitans. Etrangers à l'orgueil, sont libres et coptens : :.. On ne voit poin,t chez eux le luxe et l'opulence ; Mais la pauvreté fièrç , et jamais l'indigence ; Le travail enrichi dea .besoins qu'il U;'a pas, ... Et de l'or des moissons qui germent. sous ses pas* . Du commerce et des arts ignoraut l'industrie. Ils ont le premier bien , l'amour de la patrie : Egaux devant la loi, sous son niveau d'airain. Citoyens de l'Etat, membres du souverain.
Quand de la Liberté la voix se fait entendre , Sujets pour la servir, sqldata pour la, dêfeadire ^
Ces héros villageois offrent un peuple armé Du soc laborieux en glaire transformé.
Elle anime la. danse et le' chant des bocages^ De troupeaux miigissans couvre les pâturages ^ Creuse avec ses enfaus de pénibles sillons^ Dirige leurs. travaux ^ conduit leurs bataillons; Au sein de rassemblée elle écoute et préside ; Tous ont donné leur voix ; la Liberté décide , Et calmant des partis les débats orageux^ Elle dicte aux pasteurs des lois simples conime eu:^.
La Raison s'approchant de la fiére immcMrtelle, « Divinité du peu]^Ie^ à' ma sœur^ lui dit-elle , » S'il est vrai qu'à tes lois l'ilnivers est promis , » Peux-ta donc endurer que nos vils ennemis n Régnent par des forfaits sur tôn.futur empire? » Le Batàve t'împlore|, et le Batave expirel )) Abandonneras-tu des peuples généreux » Au sceptre ensanglanté qui pèse encor sur eux? » Ah ! que du haut des moûts ta lance se déployé ; » Arine-toi, viens, descends, j'ai préparé ta voye j » Des superstitions écartant le bandeau, » IL.es cités du Batave ont suivi mon flambeau ; » Les yeux sont dessillés -, et la nuit se dissipe. » Dans les murs de Madrid l'ambitieux Philippe , » Grégoire au sein de Rome, et du pied des autels, n Prétendent Venger Dieu par le sang des mortels ^
( la )
Elle dît^ prend sa lance aux combats toujours prête ;• \ De son casque de fer orne sa noble tête, Et désertant ces monts que la nuit a couverts ,
Les immortelles sœurs s'élancent dans les airs.
De l'horison paisible elles percent les voiles. |
Le voyageur croit voir deux errantes étoiles , Traçant dans leur carrière un sillon radieux , '
Franchir en un moment tout l'espace des cieux.
Déjà se prolongeaient ces campagnes fécondes Où le Rhin nourricier va déployant ses ondes : Déjà sous les regards des deux divinités Au niveau des sillons s'abaissaient vingt cités : Constance > où Sigismond^ cruellement docile^ (ig Partagea les forfaits qu'ordonnait un concile ; Bâle^ qui d'Âmédée orna les cheveux blancs (20) Du lin pontifical , hochet de ses vieux ans ; Mayence^ où Guttemberg vit sous ses mains habiles, (21) L'esprit humain fixé par des lettres mobiles ; , Âix, où d'un grand pouvoir Charlemagne au cercueil (aa) Dans le sein du néant a conservé l'orgueil.
Précipitant leur vol , et traversant la Meuse , j
Les Déessçs touchaient à la rive fameuse Où l'opulent Escaut, daus les marches d'Anvers , Apporte l'industrie et l'or de l'univers.
Bientôt rompant sa chaîne , et bientôt reconquise,. A Philippe en pleurant cette ville est soumise.
Dans une iihmehse plaine , au pied de ses remparts , Des Castillans vainqueurs les bataillons épars Sommeillent surla foi de leur chef intrépide ; Farnése est avec eux ; sa gloire est leur égide ; Il veille , et de Taurore appellant le retour , Prépare dans la niiit les conquêtes du jour. Trop fier de sa valeur , trop entouré d'esclaves , Déjà dans sa pensée il soumet les Bataves ; L'orgueilleux ne sait pas quel immortel appui Vient protéger leur cause , et mareber contre lui.
De l'aspect de son camp les Déesses lassées ^ Côtoyant la Zélande et ses isles glacées , Des fleuves et des mers ont franchi les détours : Enfin de Rotterdam apercevant les tours , Elles y descendaient ^ quand déjà la nuit sombre Dans un autre hémisphère allait porter son ombre. L'aurore^ eu les voyant^ sourit au haut des cieuX ; L'horison par dégrés étincelle de feux ; Le jour luit ; et jamais ces humides contrées D'aussi pompeux rayons ne furent éclairées.
De leur berceau de fleurs les célestes gémeaux Ranimaient les cités ^ égayaient les hameaux ; Partout s'embellissait d'une fraîcheur nouvelU Du monde épanoui la jeunesse éternelle :
Le riche, abandonnant ses tranquilles foyers , Les élèves des artsj quittant les ateliers ,
Les villageois en foule échappés aux campagnes ,
Les pères ^ les époux ; leurs eufaos^^ leurs compagnes j
Au sein de Rotterdam accourant à la fois ,
Y venaient contempler les soutiens de leurs droits» *.
Heureux législateurs^ de qui la prévoyance
Jamais des citoyens n'égara l'espérance.
On les voit traverser d'un pas majestueux ,
Le rivage, où courbant ses flots respectueux,"
La Meuse & Rotterdam apporte son hommage ;
La place qui d'Erasme a conservé l'image , (23)
Et ces quais opulens bordés de longs canauit
Que du hardi Batave ont creusé les travaux :
Ils atteignaient enfin leur auguste denieure^
Lorsque l'airain sonnant frappait la dixième heurOf;
Invisibles témoins , les sages déités Précédent les ^tats dans ces lieux respectés. On entre sans tumulte ; on s'assied en silence; De ce couple immortel tout ressent la présence:. Il rend au fond des cœurs ses oracles muets ; II prépare , et bientôt ya dicter les décrets. Sous les yeux cependant de la foule charmée S'offrent les généraux, organes de l'armée :
Us ne font point briller le glaive des combats Dans la cité paisible où siègent les Etats :
Sans armes , sans drapeaux p la loi seule y commaQde«' Boizot^ le plus vaillant des guerriers-^e Zélande^
Accompagne Maurice-, et d'Egfflont auprès d'eut, Du Brabant opprimé les eutretient tous deux ; D'Egmont , fils d'un héros chéri de la victoire , Et ddixt réchafaud méuie a rehaussé la gloire (a4)* Plus loin sont les Français •, Bonniret et Gçulis , Et Chatillon leuT guide ^ et le braye Du Lys. Nassau brille entouré de l'élite guerrière» . C'est lui, dit-on; c'est lui, répond la ville cnlière. Tel^ au sein de la plaine étendant ses rameaux^ Un érable s'élève au milieu des ormeaux :
Les bergers^ ^ous l'abri de son va^te feuillage^' Cherchent, durant l'été., le sommeil et l'ombrage; Et y reconnu 4e loin , son front démesuré Conduit le voyageur e9 sa rpute égaré.
"Les Etats ont admis la cohorte intrépide.
» Nassau parle en ces n^ots ; k Vous que la Raison guide ^ » Vous qui d'un peuple libre, exercez le pouvoir, 9 Vous savez nos dangers; vous êtes notre espoir x 3» Des cités du Brabant la force est terrassée. » Amsterdam est captive, et Leyd^ est jn9<enacée| » Vous voyez ces Français qiie leur prioioe a i^uittés jf » Au poste. des héros lès héros sont restés;: » Mais de qui servons-nous les volontés suprêmes ? » Sommes-nous à Philippe , à Valois, i nous-nmémes? . » Pour qui tant de périls, de combats, de travaux? » Le Batavè aggrandi veut âe3 destins nouveaux ,
» De nouveaux allies, et non de nouveaux maitres":
» D'Alençon Ta prouvé, rintérét fait les traîtres. '
» Fixez les droits du peuple ; il ne peut se trahir ;
3» Déclarez nos devoirs ; nous Saurons obéir. »
Lalain, qui des Frisons gouverne la contrée ,
Issu dans le Brabant d'une race illustrée ,
Nouveau soutien du peuple, et vieil ami des cours ^
Se levait quand Nassau termina son discours.
fc Philippe en ces climats a fait couler des larmes ,
» Et, las d'un joug honteux, nous avons pris les armes,
n Dit-il : du premier l'ang des premiers conjurés^
» J'ai bravé, comme vous, deux tyrans abhorrés^
» Granvelle , déshonneur de la pourpre romaine ,
» Et ce d'Âlbe inhumain, fier d'inspirer' la haine.....
» Eteindre les bûchers d'un tribunal sanglant ,
3) Ecarter de ce peuple un impôt accablant^
« Tels furent nos projets : Nassau doit les connaître ;
]» Née libres sous un roi , nous combattions un maître.
» L'ambition vers nous avait conduit Valois ;
9 II nous quitte : aujourd'hui cette terre est sans lois:
itf Elle veut être libre ; elle n'est qu'afifranchie I
» Mais fuir le despotisme au sein de l'anarchie !
» Non, peuple, non guerriers, vous ne le voulez pas.
» L'épreuve en est horrible. Après de longs débats
» Avec le repentir l'expérience afrive ,
n Toujours trop achetée, et souvent bien tardive.
» -Que
» Que prétendez-vous donc? Choisir un autre rdî?
» Quand vous l'aurez choisi , gardera-t-il sa foi ?
» N'osera-t-il jamais asservir nos provinces ?
» Quel joug est le plys dur ? Celui des nouveaux princes.
» Ah ! Philippe ^ oubliant un injuste courroux ,
» Philippe^ enorgueilli de sujets tels que vous y
» Eclaîi-é par le temps , et prompt à vous entendre ,
» Respecterait des droits que vous savez défendre.
» Qui peut les garantir ? Un glorieux traité.
3) Ne vous confiez plus au glaive ensanglanté ;
» Environnés d'écueils y évitez les naufrages ;
» Rentrez avec honneur^ après quinze ans d'orages ,
3> Dans le foyer paisible où vos heureux enfans
3» D'olive et de lauriers ceindront vos cheveux blancs » .
Il dit: Lumay s'élance-, impatient^ il crie (25) : ic Philippe encor y Philippe insulte à la patrie ; » Et la foudre en ses mains ^ déjà prête à partir^ » N'attend pour s'arrêter que notre repentir ? » Rassasié de sang^ fatigué de victimes^ » Le tyran voudra bien nous pardonner sts crimes? » Âh ! les cœurs généreux ne Taccepteront pas ^ 3> Cet insolent pardon^ pire que le trépas.
» Quedis-je? En doutez-vous? Le Castillan parjure » Oublirait son serment^ et non pas son injure. » Mais y ce qui doit sur-tout nous inspirer l'effroi ^ » Le parti catholique a besoin de son roi.
^ Et^ quand je poursuivais uue secte infidèle ;
^ D'un excès de rigueur on accusait mon zélé I
» Eh bien ! que du Brabant regagnant les cités
i> Elle échange l'honneur contre les dignités ;
y> Nous ; au-delà des mers fuyons la tyrannie»
» Ainsi le Phocéen désertant l'Ionie ,
3> A ses champs paternels préféra ses vertus ,
» Et parmi les Gaulois porta ses dieux vaincus.'
3» Tci n*espérons point que la fortune change.
9) Aux rives de Ceylan , près des bouches du Gàngc ^
y> Elle attend nos débris ; un sol aimé des cieux
"» Y récompensera nos soins laborieux.
7> Transportons nos vieillards^ nos enfans et nos femmes,
y> Que nos champs submergés^ que nos cités en flammes
» Du sombre Castillan bravent encor les fers :
» Qu'un jour le voyageur, en traversant nos mers ^
» Dise : là s*élevait l'antique Batavie.
j> Malheureuse quinze ans^ mais jamais asservie ^
3» Quinze ans à l'oppresseur elle osa résister^
» Ne put exister libre , et cessa d'exister. »
A peine il achevait ; rassetHolée en tumulte Au milieu d'un bruit sourd s'agite et se consulte* Du parti catholique adversaire indompté^ Lumay , sans la comprendre, aimait la Liberté- On le vit dans les camps signaler sa furie , Et se venger lui-même au nofa de lapatrie.
K Vfc
('»9) Cette férûdté qui ternit ses exploits >
L'accompagnait ëncor dans le' temple dés lois : Un bouillant caractère ^ et trop d'indépendance ^ De ses vœux mdl Conçus égaraient lln^prudence. Mais les divinités présentes daiis ces lieux ^ Bientôt sui* Barbe veit ont fixé tous les yeux. (a6)/ Huit lustres ont mûri sa nerveuse éloquence ; Il haït la servitude* autant que la licence ; ' Il se lève ^ et soudain les esprits sont calmés :
Il semble qu'en ses traits > d'un feu pur animés^
Du peuple et des états tous leû destins respirent^ * ' ^ £t , planant sur son front , les déesses l'inspirent.
K Lorsqu'un^ peuple^ dit-il, s'éveille et rompt ses fers^ » II doit savoir combattre, endurer les revers, ^
» Quand le danger s'accroît , doubler la résistance , » Subjuguer la fortune ^ à force de constance , » Vers le but souhaité concentrer ses regards , » T marcher d'un pas ferme , éviter les écarts, > Et, sans daigner jetter un coup d'œil en arriére^ 2> Se reposer vainqueur au bout de la carrière. » Méritons le triomphe , et conquérons la paix r » Quel traité ferions-noys en demeurant sujets? » Philippe des autels vengeant le privilège , » S'il tenait son serment , se croirait sacrilège ; » Philippe est né despote ; il ne peut concevoir f Qu'une foi despotique, et l'absolu pouvoii'-
Cao>
É Jtisques dans le pardon craignons sa J»rbarpe ;
% J'y consens ; -mais fautril submerger la patrie;
u Et loin d'elle cherchant des trésors incertains .
» A la merci des flots confier nos destins ?
» Un rivage opulent doit réparer nos pertes 7
9 A nos voiles., dit-on , Iqs Indes sont ouvertes ?
» O vous^ qui prétendez en ces climats brûlaas
B Exiler nos vieillards y nos femmes , nos eufans ^ . . .
B Y transporterez-vous les tombeaux de nos pères ,
B Les mouumens publics , les toits héréditaires y
B L'air que nous respirons ^ et ces frimats amis ^
B Ces flots même > ces flots que nous avons soumis ?
B ,Une mer tyrannique usurpait ce rivage ;
B Nos ayeux y triomphant d'un sol âpre et sauvage ,
B Aux prodiges de l'art forcés par le besoin y
B Ont dit à r05:éan : tu n'iras pas plus loin. .
B Dans ces vastes marais dont ils firent des plaines ,
B Civilis arrêta les légions Romaines. (27)
B Où sopt-ils ces héros qui devant leurs remparts ^
B Font reculer les mers et l'aigle des Césars ?
B Enfans.eSëminés de nos mâles ancêtres y
B Ne savons-nous que fuir, ou ramper sous des maîtres!
B II faut rester et vaincre. Eh ! qu'ayez-vous été y B En luttant contre un roi pour votre liberté ? B Ou des républicains y ou des sujets rebelles.* B Trouvez diius vos périls des ressources nouvelles ^
3 Qu*éntre PkîK{>pe «t vous s'élève un mur ffaîram 5
* Déclarez-le déchu ^u poui^ôîr souverain.
3» Plus de roi désormais ; un roi veut des esclaves :
» Désormais, aujourd'hui, vous serez les Bataves.
» Vous l'êtes; dés long-temps vous exercée vos droits;'
» Cette tetre est sans nmttre ; elle n'est point sans loi*. -'
» Libre ^ elle reconnaît la puissance publique.
3 Ici d'un -peuple entier la volonté s^explique;
9 Sept provinces, formant d'indissolubles nœuds ^
»■ Nommehl leurs députés , manifestent leurs vœux 5
» Un chef, daigne de vous et de- sa renommée^
» Obéit aux Etats et commande à L'armée:
» De généreux secours vous sont déjà promis. •
» Chez les princes Germains vous aurez pour amis
9 Ceux qui, revendiquant la conscience humaine,
» Ont cessé de ramper sbus l'idole romaine.
31 Des monts Helvétiens, de tobustes soldats '
Au nom de Liberté descendront sur vos pas
» Le héros Béarnais soutient votre espérance;
» Accaurus à sa voix des cités de la France,
» Ses amis dans vos rangs combattent aujourd'hui.
» Plus puissant quelque jour il sera votre appui:
y> Elisabeth vous doit son alliance auguste;
» Car elle hait PhiKppe, et sa haine est trop juste!
» Unis à vos drapeaux , les guerriers d'Albion
» Viendront du Castillan punir rambition,
'■» Et, le laissant régner aux rives âa Mexiqi>e/ ' , .
31 Briseront sur nos mers ^on trident despotique.
31 Marchez ^ que vous importe un impuissant courroux?
» Marchez^ encore un pas, ia victoire est à^vous.
» Alors à vos enfans vous léguere% la gloire^ ;
* Des travaux, des exploits, des vertus à l'histoire j .
p Aux rois ambitieux un cuisant souvenir, .
V Un exemple immoriel aux peupW.à venhr. «
Il se tait; mais long-tes^ps son éloquence ajitii^ro Retentit dans les cœurs de Vassemblée entière^. Lalain menteur une fois ranimant sa tiédeur, Lumay, de ses transpcyrts laissant calmer l'ardeur ^ Etonnés d'être unis, par un commun hommage , Au VQçu de Ba^nevelt ont donné leur suffitige^ Tel un. fleuve opulent, cher aux cultivateurs,. En déployant l'^ur de ses flots bienfaiteurs. Attire le ruisseau , qui sur l'aride plaine Epanche une eau dçrmante et lentement se traîne ^ Et le fou'^ueux torrent, qui ^ du sommet des monts Tombe et retombe au loin de vallons en vallojis : Et baignant avec lui des campagnes fécondes; Le ruisseau^ le torreut , viennent grossir ses ouâes^ Bientôt dans les remparts d'une riche cîté^^ Vont porter Tabondance et la prospérité.
Les décrets sont rendus ; la Batavia antîquo Ay^ç orgueil ç'élève au rang de Républiq^ue ;
On abjure PliîKppe ; on renonce à des roîs ; Du peuple souverain le nom préside aux lois; Les Etats réunis, du peuple mandataires , De son pouvoir sacré sont les dépositaires; Ou élit, pour régler les communs intérêts , * Par des soins assidus, vigilans et secrets, Nassau, chef des guerriers dont il est le modèle, Barnevelt à la gloire, à son pays fidèle^ Maurice et Chatillon^ rivaux dans les combats,' Boizot , vaillant comme eux, comme eux cher aux soldats^ Au sein de Rotterdam, et bientôt dans l'armée , De ces grands changemens la nouVeHe est seinëe : Les membres des États mêlés aux citoyens.
Sont de la Liberté proclamés les soutiens :
Tout s'ébranle; et déjà, sous Feffolft ûDanitae De ces républicains, que ta vengeance auim^> Sous des miniers de bras, parla Mine pottssés , Sous les pesans marteaux frappant à coups pressés , Du monarque déchu tombent les armoiries ,.
Les titres anrachés , les images flétries ; Ces symboles d'empire^ et ces signes nautets> ^
Avec pompe étalés sur le front des palaîs> *
Au ifidîeû des combats survivaient à Yem^ite t Tant avec le pouvoir l'habitude conspiré;.
Tant sous le joug royal îes peuples abattus , Sont lents à ressaisir leurs droits et leurs vertus !
Par Taîrain belliqueux une fête aunoncée Daus la cité paisible est bientôt çominencée ;, Un bal a rassemblé guerriers et villageois ; Le son bruyant du fifre au doux son du hautbois ^ Là^ s'unit en, cadence-, ici^ sous les portiques ,
Sur les quais opulens , dans les places publiques , Mille joyeux festins^ que raniment les chants^ Par degrés dans ]a nuit sont prolongés longtemps ; Et d'innombrables feux la ville au loin parée , Des rayons d'un jour pur semble encore éclairée. La Liberté^ présente aux jeux des citoyens^ A d'un peuple d'amis resserré les liens; Dans les banquets^ où régne une aimable franchise > Près de la pauvreté la richesse est assise ; Chacun donne et reçoit ^ et partout sont offerts Les tributs des forêts et les tributs des mers , La douce Malvoisie^ et les vins de la France^ Et le nectar qui coule au Cap de l'Espérance. Une coupe i la main^ Chatillon le premier Dit: au Peuple Batave : il est sage et guerrier. Une coupe à la m^in , Maurice lui réplique :
Aux Chevaliers Français , au courage héroïque I Aux États , dit Bolzot ; ils nous rendent nos droits. Que ce jour soit béni ! que du temple des lois Jamais un souffle impur n'empoisonne Tencéintel Nassau se lève ^ et crie: à la Liberté sainte ^
A l'empire du peuple^ unique souverain !
Et Barnevelt ajoute : aux droits du genre humain !
Si de vieu^ pré)ugés|^lui font toujours la guerre ,
Sur eux et sur les rois reconquérant la terre ,
Qu'il pense ^ et qu'il soit libre, afin qu'il soit heureux!
Ia raison triomphante, à ces cris généreux,
Fait au sommet des airs , en déployant ses ailes,
De son divin flambeau jaillir trois étincelles r
Aux hords de la Gironde, en <les vallons fleuris/
L'une alla de Montaigne échauffer les écrits ;
La seconde à Floredce éclaira Galilée ;
Sur le rivage anglais la troisième envolée
Brillait devant Bacon dans le nouveau chemin
Où ce profond penseur guida l'esprit humaiué
CHANT SECOND
L*£8F0iB eiicor lointain d'un avenir si doux
A; de la tyranniis^ allumé le courroux*
Prés d'elle , bût ' retenti însqti'ptix bouches du Tagè
Les cris de l'allégresse^ et les vœux -du courage;
Et> tandis qu'à Lisbonne elle foule à ses pieds
Des Portugais en pleurs les fronts humiliés ,
Au nom d'un peupk libre , elle pleure elle-même ^
Essaye avec effroi soii nouveau diadème ,
Chancelle , et tout-à-coup dévorant ses regrets ,
Se rassure en voyant ses bourreaux toujours prêts»
« Non^ point de liberté \ non ^ ma fiére ennemie
s N'aura point à ma cause attaché l'infamie^
« Dit-elle ; c'est envain^ peuple lâche et sans foi ^,
» Que ton farouche orgueil ne connaît plus de roi }
» Et de tes séducteurs les trompeuses caresses
» Ne te sauveront pas de mes mains vengeresses.
» Tremble. » Elle dit et part. Dans les routes de raûr*
Six vautours enchaînés traînent sou char de fer r
A son hideux aspect les aquilons mugissent^
Les champs sont desséchés ^ les étoiles pâlissent j
Un cimeterre en main l'esclavage la suit ; Et l'horrible déesse , au milieu de la nuit / Ayant déjà ïiranchi dix provinces tremblantes , Couvre l'Escurial de ses ailes sajiglantes.
Là, Philippe epivrait ses superbes regardi Des trésors du Mexique et du luxe des arts.
Il orne chaque jour ces retraites si belles ; Il y fuit les remords ; mais les remords fidèles Auprès de leur monarque empressés chaque jour , Ont à l'Escurial établi leur séjour.
Du palais de Philippe hôtes inévitables; Dès qu'il est endormi du sommeil des coupables^ Leur noire légion vient, dans l'ombre des nuits ^ De son cœur despotique irriter les ennuis.
C'est l'heure accoutumée ; et jamais les ténèbreg N'ont tracé devant lui tant ^'images funèbre». D'Egmont sur réçhaffaud le glace de terreur : La flamme des bûchers qu'alluma sa fureur .
L'éclairé ; et , sur le fron^t de ses pâles victimes , Il lit^ en traits de sang , la liste de ses crimes. Elisabeth, Carlos , son épouse et son fils.
Parés de leur jeunesse, et de gloire embellis. Lui font boire à longs traits la coupe empoisonnée^ Qui termina trop tôt leur noble destinée.
CbîHrles-Quint , plus terrible, et l'œil étîncellant ^ Apparaît au milieu du cortège çffrayant j
Non tel que dans les jours de sa grancîêur suprême ^
Un globe dans les mains y et ceint du diadème ;
Mais courbé sous la bàire , et , comme en un cercueil,
Vivant îl assistait aux pompes de son deuit. '
Il reproche au tyran la misère publique ,
Les affrouts prodigués a son ombre héroïque'; '
Et , par Tordre inhumain d^un èls dénaturé ^'
Le testament d'un père à là flanime livré. (28)
Tout fuit : la tyrannie a , de sa main puissante , Ecarté loin du roi la troupe menaçante ; Aux remords un: moment elle interdît l'accès r Seule avec le monarque , elle emprunte les traits ,^ L'air, le maintien , le port et la voix de Marie , (2|^y A des crimes pieux saintement aguerrie , Et qui , sur les Anglais , régnant par ses bourreaux ,
L^vangile à la main , dressa des- échaffàuds.
« Philippe , éveille-toî , dit la'sombre Déesse : nk Soutenu par la force , instruit par la sagesse , » Laisse à àes rois sans gloire mr lâche repentir r » C'est moi qui t'aime encbre , et qui viens f avertir ; 3» C'est moi , c'est ta seconde et ta plus digne épouse r » De tes félicités quand l'Europe est jalouse , » En veux-tu par faiblesse interrompre le cours ? » N'écoute que le ciel armé pour ton secours. » Ton nom ne régne plus sur la rive Batave :
» Venge le Ciel et toi d'un peuple qui te ]bravè.
» Ces mutûn «ont à cratpdre : on va les soutenir;
I Une soeur que je hais y que j'aurais dû punir , « Elisabeth^ appni d'un culte sacrilège ^
» Est prête à te ççnabatiT-e , et^déjà les protège,
» Epuise tes trésprs ; renforce tes soldats ;
9 Dicte au salut tribunal 4es arrêts du. trépas ;
» Ni délai^ ni pardon : si tu veux sur les traitres
» Reconquérir les droits qu'exerçaient tes ancêtres ^
» L'honneur de nos aute\s , l'autorité d'un roi ,
» Frappe, il est temps -, adieu : Philippe, éveille-toi. »
Elle était déjà loin *, Philippe écoute encore : Tout garde le silence. Il s'éveille : l'Aurore Ouvrit en souriant les portes du matin ; Mais lui> mpme et rêveur^ lui^ d'un œrl incertain , Des objets fugitifs poursuit envain l'image.
II descend dan4{ son cœur ; il y trouve la rage : Il gémit y il éclate : inquiet et surpris ^
Un serviteur obscur, accourant à ses cris , Des nocturnes chagrins vit l'infaillible marque Empreinte à lon^s replis sur le front du monarque* O surcroît de douleur ! En ce pompeux séjour , Les courriers de Farnése ont devancé le jour : C'est de lui que Philippe , en un récit fidèle ^ Apprend des révoltés l'ambition nouvelle , Les droits des citoyens à sa honte établis, Et de son noin royal les honneurs abolis.
Après quelques momens d'un silenee fàrouclie > Vingt mots entrecoupés se pressent dans sa bouche ; n se calme ^ il relit cet écrit important^ Le ferme avec horreur , le rouvre au même instaat ; Convoque le Conseil ^ se promène en furie ^ S'assied^ relit encore, se relève, et s'écrie : » Du sang ! Guerre mortelle à la rébellion F » Tel^ aux bords du Niger, un superbe lion , Blessé par des chasseurs qui , sur l'autre rivage / Insultent , sans la craindre , à sa fureur sauvage ^ Va , vient, revient, s'épuise en efforts douloureux / ' Hérisse sa crinière , et bat ses flancs poudreux , SouJBfle et repousse au loin l'air brûlant qu'il respire / Et traîne en rugissant le trait qui le déchire.
Cependant au Conseil , accouraient à la fois , D'Albe , ami du pouvoir , mais «ennemi des lois , D'Albe , cher à son mattre , odieux aux Bataves , Autant qu'aux Portugais qu'il vient, de rendre esclaves { Granvelle, humble ministre , et fier inquisiteur, Qui doit aux échaffauds la pourpre et la faveur ; Le vieux Figuéroa, dont la vertu sublime (3o} Eut tout sacrifié sous un roi magnaninie ; Médina, que Philippe honora du trident ; (3i) D'Eboli, toujours vil, et jamais imprudent. (3a) Philippe entre aussiôt. La fatale nouvelle Eu un même désir unit d'Albe et Granvelle,
Far le fer des combats y par. le ^ye sacré ^
Exterminer un peuple à ce point égaré ,
Tel est le Toeo cruel que tous ^euxToottconnattré;
Et d'Eboli l'approuve en regardant son maître*
Mais de Figueroa le vénérable aspect^
Au conseil attentif imprime le respect.
De ses cheveux blanchis la parure éclatante
Flottait en longs anneaux sur sa tête pensante;
La douce humanité respirait dans sts yeux ;
On voyait sur son firont luire un rayon des cienx ; .
Et quatre-vingts hivers n'éteignaient point la flammo
Qu'un souffle de Dieu même alluma dans son aine.
Sans affecter l'audace , ou ressentir l'effroi ^
C'est ainsi qu'il opine en s'adressant au roi :
ce Sire y un saint tribuns^! ^ en ces lieux chei: encore ^ » A produit tous les maux que le Conseil déplore. » La flamme des bûchers n'éclaire point l'erreur ; » Avec un cœur rebelle on cède à la terreur ; » Mais c'est l'opinion qui soumet le cœur ménie. » Trente ans de Charles-Quint ^ j'ai vu l'éclat suprême : 9 Les nations l'aimaient , les rois suivaient son char ; 9 Rome courba son front sous le nouveau César : y Le monarque Français ^ loin des bords de la Seine ^ » Abaissa dans Madrid sa grandeur souveraine ^ » Et captif, implora son rival indompté , 3^ Hassasié de gloire et de prospérité. ^
» Mais quand de Chayleâ^-Quint la Sagesse trompée
» 'Crut aux champs du Tyrol juger avec l'épée ,
» Ces dogmes de Luther que Rome avait proscrits ,
» Et voulut des Geilnains enchaîner les esprits^
^ Il trouva la limite où le pouvoir çxpire ;
• Et l'Empereur, fuyant au milieu de l'Empire ,
9 En ses propres états redoutant sa grandeur^
» De son astre étonné vît pâUr la splendeur.
» n fut vaincu. Par qui? Non par ces faibles Princes
s Qui l'adorant jadis au fonds de leurs provinces ^
» Loin de lui prosternés mendiaient son appui :
3» C'était l'opinion qui triomphait de lui ;
SI L'opinion qui donne et reprend la victoire ,
31 Qui fait l'autorité comme elle fait la gloire. -^
» Vous leveii des soldats ; mais contre vos sujets :
9 Vous semez des trésors ; pourquoi pas des bienfaits ?
9 Vos galions chargés de tout l'or des deux mondes
9 Au sein de la tempête enchainent-ils les ondes 7
% Qu'importent le courage et l'art des matelots,
» Quand des zéphirs heureux n'ont point calmé les flots?
s Âpres quinze ans d'efforts , qu'attendre de vos armes ?
» Du sang, des orphelins, des veuves et des larmes.
» U est un invincible , un auguste pouvoir ;
» J'oserai pour les Rois Tappeller un devoir :
9 La clémence. Employez cette arme bienfaitrice;
» Songez que la clémence est encore la justice :
» C'est
9 C'est la cause de Dieu que vçus croyez irenger;' n Nassau croit la défendre , et Dieu seal peut fuger* » Au Mexique^ où régua l'inipiété du ^aive, » Je fus long-^temps l'ami ^ le compagnon^ Féléve » De ce boo Las Casas , modèle des vertus , » Homme ^Thooneur de rhdmnie^ hélas! et qui n'est plut* » U essuya des pleurs^ et n'en fit point répandre ^ » J'ai vu les Indiens à genoux sur sa cendre i
31 Ils ont ea le voyant appris à noua chérir ; » On les aviait conquis ; il sut les acquérir* » Il faudrsut limiter. Si par la violence » On veut d'un peuple aigri forcer robéissance^ n Les Batfives pour vous sont à jamais perdus } 9 Mais^ sire, i vos bienfaits vous les verriez rendus, 9 Ne désapprouvez point ma franchise hardie : » J'ose encore aspirer^ au dédin de ma vie, V A rhcmneur de fléchir uâ monarque Irrité} » Aussi pfès du cercueil on dit la vérité. »
Il se tait : le conseil réfléchit et balance. D'un si noble langage on sentait la puissance; £t même la pitié, qu'ils ne connaissaient plus , Saisit d^Albe et Granvelle indignés d'être émus. Philippe avec effort compose son visage , fc Figuéroa , dit-il , vos vertus et votre ftge a» M'ordonnent d^excuser cet étrange discours : 3» Je veux, en l'oubliant^ vous estimer toujours:
SI Mais quand onreot régner^on smt peu vos maximes. 9 -^âranv&llej aonom du^Dieu^ juge et Vengeur des'crimc»^ B Je vous confie encore cet empire -sacré " : » Qui jadis au Brabant vous a tant illusrtré !: » Soyez sen^bkbleà vou^, juate^^ maîd inflexible;- ' » Allez. «-rr.Vo lis, Medîna, que ma flotte invincible » Vous.$uive, et dwBatave investisse led ports ; n Et si, pour le défendre, osant quittées leurs bord^/ :» Les Anglais de mes droits ont pÊxdu la mjmaire,v:t » Puisâiez-voùs de Lépahte égaler, la vlctdine! > ' :'* » — Vainqueur du Portugal, demeurez près de:inDi; » De tous mes ennemis, vous l'éternel effroi, 3) Qui depuis quarante atis lassez la renconmée^' 3> D'Albe, dont le nom seul me valait une armée... » Mais que vos fils, bouillans d'un igèoéreux courroux, 3) Au péril , à la gloire accoutumés par vous , <■ - » Revolent dans les camps où, presque dés l'enfance, 9 Us ont sous VOS' drapeaux exiercé leur vaillance; / 1» Qu'ils secondent Famésé à qui tous mes état^ • - » Fourniront de nouveau de l'or et des soldats. • • >i J'aurai d'autres moyens pour venger ma querelle. ^> Je veux, avant trois mois, que ce peuple rebelle, » Esclave déchaîné qui se croit souverain , » Retombe i mes genoux sou& un /SC^ptre d'airain. »
Il dit , et disparait. Le conseil se dissipe : . . 4 Figuéroa s'éloigne en pleurant sur Philippe ; ^ ^-
Médina songe à vaincre, et Granvelle à punîr}
D'Albe est avec ses fils qu'il vient de réunir.
ce Mes enfans, leur dit-îl, voyez ces trois épées ;
ïi Des ennemis du Roi lé sang les a trempées.
» L'une dés Catalans réprima les complots ;
» L'autre du sang Batave a fait couler les flots ;
3) Aux bords où l'Océan reçoit les eaux du Tage^
» Celle-ci d^un Roi faible a conquis l'héritage.
» Prenez-les , et partez : Soutenez-en le poids :
» Mais pour le soutenir, il faut de grands exploits.
» Tolède , que Nassau de votre main périsse ;
» Fernande faites tomber la tête de Maurice;
» Alvar, que ChatîUon expire sous vos coups.
)> Un honneur partagé n'est point assez pour vous :
» Qu'ils meurent par vous seuls ; c*est l'ordre de ma haîne. >i
Chacun des trois répond en jurant le trépas
Du terrible ennemi que va chercher son bras.
Mais dans le sein de Dieu tout ^avenir repose^
£t des sermens humains c'est lui seul qui dispose.
Les uns^ comme l'encens^ jusqu'à lui sont portés ;
Les autres , moins heureux , de son trône écartés ^
Légers comme les vents, comme eux s'évanouissent.
Quand d'un succès futur les trois guerriers jouissent^
Le Ciel qui les entend condamne ces pervers^
Et leurs sermens cruels se perdent dans les airs.
NOTES
(i) Page I.
m Je chante les combats et ee peuple indompté n^
C'est à lear valeur, k de continuels sacrifices , à une per« sévérance admirable , que les peuples des Pays-Bas , ont dd le maintien de leurs privilèges. Us ont prouvé tout ce que l'amour de' la liberté , uni an courage y peut obtenir de prospérité et de gloire ! V affranchissement des Provinces- Unies est une époque éminemment poétique. Le souvenir des combats d'une nation ^ luttant sans relâche avec ses op^ presseurs , apbamés contre sa liberté politique et religieuse , transporte également Tame du poëte et du philosophe. Ces combats , et les triomphes qui en sont le prix , présentent aussi d'utiles leçons aux peuples et à ceux qui les gouvernent.
Les Provinces-Unies, ou la Hollande (nommée jadis Batavie) , étaient au nombre de sept : le duché de Gueldres, sous lequel était compris le' comté de Zntphen , qui y fut réuni en i545 ; les coin tés d^'Hollande et de Zélande ; les seigneuries d'Utrechr, de Frise , d'Overjssel et de Groningue. L'union que les cinq premières provinces formèrent entr'elles, k Utrecht , en 1579» et que les deux antres signèrent ensuite , leur fit donner le nom de Provinces-Unies des Pays-Bas. Ces pays furent ainsi désignés, relativement à leur situation à Tégard de TAllemagne, et parcèque le territoire dans plusieurs parties est plus bas que rOcéan.
Ces provinces , habitées autrefois par les Bataves , colonie des Germains^ devinrent une des conquêtes des maîtres du monde a cette époque. L'empire Romain tombant en décadence , les Francs s'emparèrent des Gaules , et comprirent la Batavie dans le vaste Royaume qu'ils formèrent au cinquième siècle. Sous le sceptre débile des héritiers de Charlemagne , cet état secoaa
1^ )ong âes Rôîs de France , et les provinces forent gouyernées par ties comtes , exerçant un pou^^oir à-pea-près sem-> blableii celui des grands vassaux en Allemagne. En 14^6, cet état passa sous la domination des ducs de Bourgogne , qui y régnèrent )usqu^en lé^'jt. Ce fut k cette époque que Marie , fille unique et seule héritière de Charles Le Téméraire , dernier duc de Bourgogne , porta ces provinces en mariage à Maximi* lien y archiduc d'Autriche ( depuis empereur ) aïeul de Charles-* Quint. Marie , laissa ces provinces k Philippe I , son fils , Roi d'Espagne , qui mourut fort jeune, Charles-Quint » qui lui succéda , gouverna paisiblement ce» provinces. La seule ville de Gand se révolta, une fois , mais cette insurrection fut bientôt «ppaisée par la présence de Charles-Quint. Ce monarque ajrani abdiqué (à Bruxelles 9 le a5 octobre i555 » céda à Philippe II, son ûh, la souveraineté des Pays-Bas, celle de Naples, de Sicile, des Indes, de Bourgogne et le duché de Milan , et l'année suivante les royaumes d'Espagne. Cbarles-Quint, en laissant à Philippe II, un vaste empire , eu lui léguant des armées et des généraux formés à son école, ne put lui donner son génie souple et lécond. Lui-même , en abdiquant le pouvoir , perdit ce génie p usé par de nombreux travaux et une activité dévorante. Philippe II , aussi lâche que perfide , ne monta sur le trône f que pour tyranniser les peuples , sur lesquels Charles-Quint avait appelé son amour et ses soins. Las de gémir , sous la domination inquisitoriale de Vimpérieux cardinal de Granvelle , et l'atroce sévérité du duc d'Albe , bien digne de gouverner au nom de Philippe » ces peuples prirent les armes. Les Etats* Généraux, (le a6 juillet i58i ) déclarèrent solennellement Phi* lippe II, déchu de la principauté . pour avoir violé, contre ' son serment , les privilèges des peuples des Provinces-Unies. Les princes d'Orange devinrent l'âme de cette ligue im* mortelle. -^ Depuis l'acte solennel des États , les Pays - Bas furent le théâtre de la discorde , ensanglanté tour à tour , par la politique et le fanatisme , les armées espagnoles et Fin* fluence ultramontaine. Les provinces fondèrent un gouver*nement, qui unissant l'esprit de la liberté à celui du corn*
xnêrce , balança plas d'une fois la puissance des rois. Enfin , les Espagnols , fatigués de combats inutiles , furent obligés de reconnaître ( à la paix de Munster , en 1648 ) TindépendaDce des Provinces-Unies.
Grotius ( Annales et Historiœ de rébus Selgicis, ab obita régis Pkilippi , usque ad inducias anni 1619. Amstelodami, 1657, in-fi*, lib. i.) Grotius caractérise ainsi les Bataves et les Espagnols : « Les deux peuples jouissaient de la répula- » tion d'une ancienne valeur ; mais l'un avait cessé de Pexer- » cer y tandis que Fautre avait été tenu en activité par des ]• expéditions eu Italie et au-delà des mers, et par les avan- >i tages qui en avaient résulté. Les Bataves supportaient le » travail , aimaient le commerce et la paix , sans néanmoini » soufirir Fin justice. Courageux a défendre leurs propriétés, M ils respectaient celles d'autrui. Après qu'ils eurent repoussé
V les invasions des barbares , les puissances étrangères ne a purent , durant huit siècles, les vaincre, ni les • désunir» » Mais l'Espagne prit une partie des moeurs de plusieurs » peuples , dont elle devint la conquête ; elle fut enfin soa- » mise aux Gotbs ; et dans ce nouveau séjour, le caractère » de ce peuple , selon divers écrivains anciens et récens , fut
V un composé de celui des deux : avide de gloire on de » ricbesses , il ne craignait ni travaux , ni périls ; supersli- » tieuxy poussant la fierté jusqu'à mépriser les autres nations, » ne méconnaissant pas les bienfaits , mais se laissant eni- » porter par la férocité de la vengeance et de la victoire, et >» ne connaissant rien de bouteux ni d'illicite envers ses en- » nemis. »
Le génie de Chenier aurait tiré un grand parti de la diversité des mœurs des peuples , qui 00 1 figuré dans ces guerres , oh. l'héroïsme a constamment lutté contre la perfidie. On peut juger du poëme , par les deux chants que nous en avons. C'est un monument, qui à peine commencé i atteste une vaste et belle conception
c Qui sous le grand Nassau conquit la liberté. »
GiiUlaùme «de Nassaa , 'prince d'Orange, iré'ïiti'château'de. Diliéin bourg' V dass «le comté de. Nassau,, le; ' 18 mars i555>' (l4it le joUr à rallianoe de GuiUainnt'de Na«sau,'dit le vieux,* •rec Juliàne),' to'ihtesse .dé Stolboisrg«*.|>e ce 'me^iage-Dâqui-' reôt cimq garçons ';et sept filles.. Giiillaume:, prince d'Orange', élail raillé. Le phts jeune; Jhean ^de Nassa'a /laissa une nombreuse' postérité*. Les - trois an)res frères , Ludovic , Adolphe et Henri, ne se marièrent pas; dignes" lienieBans de lem* nwéy lia 'moururent» au olûimp» d*honneur> et sèus les drapeaux de la liberléw . .. ..' . .- ' . , .
Guillaume ( dont aucun diciionnoire historique n'a fa^ mention jusqu'ici), «fut éley^ dan^la religioa* romaine. *Gha¥léSf Quint' le confia eux soins* de sa sœur Mqrie' def Hongrre; 'it fut par la suite nommé l^on de ses 'gentilshommes > charge qu'il exerça neuf ans. Pendinlî ce temps, il ne quitta pasFe»pereur ,! qui se plaisait à. cultiver, les brillantes disposittong de Guillaume* de Nassau , dont 'toute la^'famiile lui étÀit chèr« à plus d'ua titre; •ZTenri avait puissamment contrifotié'k l'élever au trône de l'empire ^ a Tcxhlosion -de 'François'!*'; et c% fut lui qui plaça la couronne impériale àup- le front de Qfaftrle&* Quint': il ne cessa de convbler > de faveurs le jeunec^prince;^ qui'en fut toujours ..digne. iQuaind< il donnait • des- alidieiioeâ particulières aux prtnqesb.et aux Ambassadeurs») «t que* Guil« lauine voulait se retirer avec, les autres seigôéurs deila cour, rempereur'le retenait* toujours en loi disant rraDemeurezi! » Guillaume lavait «peine vingt ans, lorsqUte ce. monarque- le choisit pour aller porter la couronne impériale à son frère» Ferdinand I". U se défendit d'accepter éette mission «n disant .: «c Qu'il, lui siérait mal de porter 'li un autre que » Charles - Quint , ceUe couronne 1 que son 'oncle avait mise 9 sur sa têie ï> - t
Malgré l'avis de. son conseil , Charles-Quint le nomma géttéralifisioie des armée» des Pays-Bas , .pour remplacer Phili-^
bert Emmanuel duc de Savoie , que des affaires personnelles rappellèrent dans sa patrie^ Les talens militaires de Guillaume brilièreut avec d'autant plus d'ëclat qu'il avait affaire à deux grands capitaines : le comte de Nevers et l'amiral Ghâtillon. Ce fut a cette époque » en présence de l'ennemi | que l'em» pereur fit b&tîr Pbilippevîlle et Gharlemont*. Tant de vertus et de mérite, qui faisaient de Guillauine l'idole du peuple et^ de Tarmée, excitèrent Ténvie et la haine de toute la cour; ces admirables qualités allumèrent dans Tarae de Philippe une funeste jalousie , qu6 rien ne pût éteindre ; il vit toujours en lui un ennemi k redouter.
Le prince d'Orange issu d'Adolphe , de Nassau, empereur d'Allemagne , successeur de Rodolphe ; Théritier d'une maison qui comptait dix siècles d'illustration, allié aux plus grands pripces de l'Europe , pouvait prétendre au gouvernement des Pays-Bas, Mais Philippe II , toujours disposé a céder aux haines de ses courtisans, ne voulut point lui accorder ce gouverne* ment / donnant pour motif les liaisons de Guillaume en Aile* magne, avec les ptinces protestans. Il ne cessa de l'accuser des troubles des Pays-Bas , dont sa tyrannie était la seule cause» Philippe envoya dans ce pays le cardinal Granvelle , dont il connaissait la haine impbcable envers Guillaume ; il fut forcé quelque temps après de rappeller ce prélat , que <ses hauteurs et ses menées rendirent odieux an peuple et a la noblesse. Méditant sa vengeance ,: Philippe envoya le duc d'Albe dans les Pays-Bas , avec une armée. .m* Le prince d'Orange, de?i« nant les projets liberlicides de Philippe, voulait qu'on s'opposa V l'entrée de son armée. Le comte d'Egmont contraria celte proposition; ir suçait selon lui d'implorer la clémence da Roi»
1K La miséricorde du Roi , en laquelle vous vous confiez , lai » répliqua le prince, est ineertaine, le repentir est inévitable; i> Yotts servirez.de pont aux armées espagnoles, pour pénétrer )» dans ce pays , et lorsque les espagnols auront passé le pont ; 9 ils le briseront ». Ces illustres et dignes amis ne pouvant contenir lenr vivo émotiott^ s'embrassèrem les larmes aux yeux;
Guînanme » lisaiit dans l'avenir , dît un dernier adieu an comté d'Ëgmont ; il se rendît k Bréda , avec sa famille , et se retira quelque^ temps après dans l'antique cli&teau de Nassau.
A peine arrivé avec son armée > le duc d'Àlbe ordonna le supplice de di^l^uit seigneurs marquans et de plusieurs autres gentilshommes. Quelques jours après ^ sur la même place du marché » ^ Bruxelles y îl fit exécuter les comtes d'Ëgmont ^t de Horn. Le peuple , admirant la prudence du prince > si digne de son amour, ne désespéra pas de la liberté et du bonheur, puisque le prince d'Orange existait encore pour le
défendre de la tjrannie Cette opinion était aussi celle du
cardinal Granvelle , mais avec ud espoir bien différent ; ayant appris h Rome , oh il était , par ordre de Philippe , ce qui se passait à Bruxelles , et sachant que Guillaume , qu'il appellait le Taciturne , n'était pas au pouvoir du duc, il s'écria : c Puisque ce poisson n*a pas été pris dans le JUet « la pêche du duc JPAlbe ne vaut rien »•■
Ce duc somma vainement le prince d'Orange de comparaître au conseil des douze (appelle le tribunal de sang) pour y justifier sa conduite ; il ne s'y rendît pas. Le prince en appellaaux Etats de Brabant , ses juges naturels^ et sollicita en mêmetemps Tassistance de l'empereur Ferdinaiïd , et celle des prin* ces de l'Allemagne^ qui tous lui promirent protection. Leduc ne l'en déclara pas moins coupable de lèze-majesté , et confis* qua tous ses biens ; son fils Guillaume > âgé de treize ans, qui étudiait ^ l'université de Louvain , fut gardé en otage , sous prétexte de l'élever dans la religion romaine.
Le prince d'Orange leva une armée en Allemagne , qui succomba après des combats glorieux ; elle était commandée par l'un de ses frères ; son insubordination causa sa défaite.— « Il forma un nouveau corps de a8 mille hommes. Allemands et Français ; et fit passer le Rhin et la Meuse à ces. troupes , avec une telle rapidité , que le duc d'Albe demanda si cette fois , c*était une armée d'oiseaux^ <*.-> Guillaume fut encore obligé de renoncer k cette armée , ayant épuisé toutes ses Tssources pour la solder. Les peuples des Pays-Bas ne résis^i
lèrent pas moins làx' attaques du. Ûixe^'d^àibél lia^vilte dé Mons i secondée par les Français, et cëUa » de. /ïè>:rjff « .abaïidonnée k elle* même, ^e iléfendirent ayecune admirable. ^coas* lance. A la tête d'une assez forte armée> le piince d'Opnge défia encore nne fois le duc d^Albe-» qui oocupeit le Hainaut ^ où il s'était retranché. G'esl^ dans cette situation que le princ« d'Orange apprit le massacre de la Saint "Bartkélémi , \ei la perte de ses plus chers émis, en' Frajice.. •— Vainement il Toulut livrer c6mhat.au duc, avant. que la nouvelle desi massacres de Paris parvint aux soldats espagnol^ , il fut .forcé de se retirer vers le Rhin « et arrivé à'Orsoj;,il congédia' 5on armée. Les États de Hollande etZelande , ravaient re^* connu pour leur gouverneur;, il se' rendit à leurs Vœux. Eu moins de quatre mois y il forma , à* Flessingùe ;: une Ûotte de cent cinquante voiles , qqi fut toujours vicCopîeûse.
L'intérieur du pays n'était pas moins la ? proie d'un ennemi avide et cruel. Fatiguées enfin du brigandage des Espagfnols , les provinces formèi'ent une. sainte<. ligue > dont, le traité fut signé a Gand , l'an 1576; Toujours crédules et. sur-tout las de guerroyer, ces peuples -consentirent à accepter le traité fait le 17 Février 1577 > entre les États et le roi d'Espagne, et qui confirmait lé précédent traité. C&l fut envain que 1« prince d'Orange leur répéta çu'un prince outragé poui^mt dissimuler ^ mais jamais pardonner .....••. De. uou- • velles vexations , nécessitèrent une' nouvelle lutte ; et le cou* rage des Provinces - Unies né peut être comparé qu'k celui de leur chef, doiit l'ame était inaccessible a toute «spèce d'infortune^ La force de son génie semblait s'accroître encore par les • reversa Malgré des obstacles toujours renaîssans , il posa enfin les. premiers fondemeus de la. république (\e 22 jan« vier 1679) ^cimentés par l'union des provinces de Gueidres » 2kitphen , Hollande , Zélande , Frise et Groningue. Cette alliance fut appell ée ri/n/o/» ù'Utrecht^ parce qu^elle fut rati'^ fiée dans cette ville. Les députés des provinces prirent pour devise ces paroles de Micipsa^ dans Salluste : Concordid pai'^4» res creseunt. ( La concorde élève les plus petites choses )*
Diverses causes afiaiblirent encore cette onion , qui pourtant était le seul garant de la liberté des provinces et de leur, prospérité ? '— En i58o , Philippe publie une proscription sanglante contre le prince d'Orange , qu'il appellait ingrat y rebelle , perturbateur du repos public , hérétique , Gain , Judas, parjure, sacrilège , auteur de tous les troubles des Pays-Bas y et la peste du genre humain ; donnant son corps et sa vie à qui pourrait s'en rendre maître ; promettant , sur sa parole de Roi et de Chrétien ^ vingt-cinq mille écos de récompense à celui qui le prendrait vif ou mort , et remmènerait en Espagne ; ajoutant à ce prix de la trahison, le pardon d*ua crime même, et des lettres de noblesse pour l'assassin ,• s'il n'était pas noble.
Hubert Languet, auteur du fameux traité, ayant pour titre : Vindiciœ contra tyrannos , ( publié sous le nom de Stephanus > Junius y Brutus , imprimé k Edimbourg , en 1579 > et traduit en français , par François Etienne , en i58i ) pour se soustraire aux persécutions que cet ouvrage lui attira, s'était réfugié chez le prince d'Orange , dont il obtint et mérita toute la confiance ; Hubert Languet rédigea par son ordre un écrit en réponse i|ux fulminations de Philippe* Cet écrit imprimé \ Delft^ en i58i , in-4''> 9 est intitulé : Apologie ou défense de Guillaume prince ^Orange , contre le ban et édit du Roi d'Espagne^
Le controversiste et ardent Jurieu prétendit le réfuter dans l'ouvrage qu'il ini\i\x\di: Jpologie pour LL. MM. Britanniques ^ contre un libelle infdme , intitulé apologie etc. (La Haye 1689).
Les injures atroces et les intrigues dirigées contre le prince d'Orange l'affligèrent vivement ; il fut encore plus alFecté de la prise de Breda^ et de la situation de Tournay, livré à l'ennemi. Marie Lalain , princesse d^Ëpinoy , sœur de Monti* gny, commandait pendant le siège et fut blessée grièvement au bras. Il n'était pas aussi sans alarme relativement à Cam- ^l'^y 9 qu'assiégeait le duc de Parme ; mais heureusement celui-ci en leva le siège, en apprenant la marche du ducd'Ânîou à la tète de quatorze mille hommes. Les Etats brisèrent aussitôt le joug insupportable de Philippe > et ojBOcirent avu^ï
«tt pTince d'Orange une vengeance digne de lai 1 Ce prine* ayant conduit à Anvers le duc d'Anjou , oà il fut reçu avec magnificence y le revêtit du bonnet et du manteau ducal , étant reconnu prince souverain par les Etats*
Ce triomphe et la joie publique furent quelque temps troublés par l'assassinat commis sur le prince d'Orange , le i8 mars i583 , par l'Espagnol Jauregui , qui lui tira un coup de pistolet» dont la balle lui fracassa la mâchoire* La foreur et le désespoir du peuple furent extrêmes. Des jeAnes et des prières furent ordonnés , jusqu'au parfait rétablissement du prince y nommé le Père de la Patrie. Le doc d'Anjou Tajant prié de raccompagner k Gand et k Bruges etc. , peu s'en fallut qu'ils ne fussent les victimes d'une nouvelle trahi» son, dont Nicolas Salcèdoj espagnol, était le chef; il confessa avoir reçu quatre mille écus du duc de Parme, pour assassiner ou empoisonner le duc d'Anjou et le prince d'Orange ; François Baza , italien » l'un des complices , fit le même avea» Tout semblait conspirer contre le peuple. Le due d'Anjou lui*' même, dédaignant les conseils do prince , et au mépris de ses sermens , s'empara militairement le même jour des principales villes des PajsnBas.
Pour assurer leur empire, les Rois comptent trop peu sur l'affection des peuples , assez ezigeans , il est vrai. Presque tous les princes veulent régner sur- tout par la force , dont ils usent au gré de leur politique et de leurs passions. •.•• Fatales conséquences de l'amour de la domination et de l'usage du pouvoir !
Le duc d'Anjou , mécontent de la portion de puissance qu'il exerçait sur les Provinces-Unies , voulut l'accroître et la rendre incontestable k l'aide des armes; mais la résistance des habi* tans de Bruges et d'Anvers fÀt pout lui un obstacle invincible» Il rendit les places dont il s'était rendu maître , et alla cacher son désespoir dans êes domaines de Château-Thierry, oà il mourut.
Les flamands, conspirant k leur tour contre eux-mêmes , ac« casèrent bjustement le Prince d'Orange d'avoir servi les projets
en duc â*Anjoa. Gaîllanme se retira en Hollande et clkdîsît ki ville de Ddft pour sa résidence » espérant y trouver un asjle ^ l'abri des intrigues de ses ennemis; mais il ne pouvait échap* per a leur vengeance : le lo juin 1584» en sortant de table > il fut atteint d'un coup de pistolet , chargé de trois balles ; il mourut près de sa femme et de sa saeur. Ses dernières parodies même exprimèrent un vœu patriotique t Seigneur '^ dit-il ea recevant le coup £ital ^ ajrez pitié d^ mon ame et de ce pau*^ 9re peuple!
Baltbasar Gérard, de YiHafans , en Franche^omtëi son meurtrier^ s'était introduit auprès du prince sous le nom de Pierr« Gujon de Besançon. Par sa profonde hypocrisie , il avait sa capter entièrement la confiance de ce grand hommes dont U perspicacité ne fut jamais mise en défaut « lorsqu'il s'agissait des intérêts du peuple. Sa mort excita les plus vifs regrets* Combien de siècles et de malbeurs se sont succédés avant qu# cette perte ait été réparée ! • • . •
Toute la vie de Guillaume a fusUfié l'opinion de son siècle et de la postérité» sur ses qualités éndinentes comme capitaine « et sur-tout comme politique profond. Grotius^ ami du vertueux Bariieveldt , auteur presque contemporain > peint ainsi le ca* raclé re du prince d'Orange :
« ISxxl n'égala , dit-il » sa prudence ^ son activité » sa doncenr* » Son ame était grande « ses desseins impénétrables. Jamaif » on ne fut plus exempt des vices odieux de la cruauté et de ii l'avarice. Les sciences les moins analogues k ses travaux or* » dinaires» furent l'objet de ses recherches ^ et sa mémoif» » était immense. ( De Reb. Belg. ) v.
Toute la personne de Guillaume de Nassau prévenait en sa faveur. Il était maigre de corps » mais grand f t bien (ait ; son visage brun et marqué de rousseurs ; ses cheveux châtains ; ses jeux noirs et spirituels ; sa contenance était ferme ; il marchait avec grâce ; son air était aflable et ses manières aisées : silencieux babituellement « ses paroles étaient pour l'ordinaire mesurées et sentencieuses; son organe plein de douceur : mais aussitôt qu'il était ammé d'uia sentimeAl profond ,
éki qu'il dtseutaît, sa toîz devenait écUtanle ; son ëloqifence imposante ; toajours md par des intentions généreuses , il ne croyait pas que l'on put douter de sa grandeur d'à nie , e% que l'intérêt général ne la domina pas toujours. A l'instant qu'il obtenait de la persuasion^ ce qu'il était en droit d'attendre, il devenait insinuant : dans les débats il se hâtait d'arriver au but et d'y faire toucher les autres, écartant tout ce qui était oiseux ou pouvait 1« devenir. Il repoussait également ces formes irrespectueuses , dont la réplique se sert trop souvent. Par cette réplique indiscrète 9 on cherche ordinairement à se venger du rang , dont on est jaloux 9 et d'un adversaire que l'on veut liumilier , ne pouvant atteindre k sa supériorité. Chez lui , il vivait dans celte aimable femiliarité qui , sans écarter le respect , concilie aux grands l'afifection de tous ceux qui les approchent. Une douce joie tempérait sa gravité. Il aim$iit k recevoir , à Sa table sur-tout ; aussi était-elle somptueusement servie : il se plaisait a y inviter les Princes étrangers et les ambassadeurs ; assis au banquet 9 il semblait y boire l'oubli de tous les revers politiques : Ik , quelque fût la pensée qui pesa sur son âme , le sourire ne brillait pas moins sur sa physionomie. Il raillait et et trinquait volontiers avec tous ses convives. Il n'était pas moins accessible pour le peuple. Il marchait dans les rues la tête presque toujours découverte , et causait familièrement avec tout le monde. On rapporte qu'un jour , parcourant k pied une des villes de la Hollande, et ayant entendu du bruit dans la maison d'un bourgeois qui se querellait avec sa femme , le prince y pénétra y et parvint k ramener la paix dans le ménage. Les époux reconnaissans l'invitèrent k goûter de> leur bière , le prince accepta et trinqua avec ses hôtes, il disait souvent k ses amis que Taffection du peuple s'obtenait k bon marché ; qu'il n'en coûtait que la peine d'ôter son chapeau, et un peu de franchise
Le prince se maria quatre fois : Anne d'Egmond> fille de Maximilien , comte de Buren et de Laerdam , fut sa première femme. Elle mourut en iSSg. Il eut d'elle Philippe Guillaume, prince d'Orange, et Marie, femme de Philippe, comte deHohenlo*
secoBcUi^l^nftid 7 Anne , fille du célèbre Maurice} élecitur «le 8axe , lui donna :Maonce de Nafisaa, qui lui succéda, et ÉmiHa , iiiaïîfée:.;eii' 1697 ^ Émmanitôi P'. , prince de Portugal f tice-roî'«}efi[ lûdjeS.
S'a trôîsiëme Temmé , fut CHàrlotle de Bourbon , fille de Louî$ de'ïourboni deuxième du nom , duc de Montpensier, etc.; Charlotte de Bourboîij avant soh 'maHàge, avait été abhe^se de Joui^rre ^ mais'ia^aèt adbpté le^ opinions, nouvelles, elle sortit une nuit du monastère 'et se • ifetira . chez le comte Palatin > Frédéric II, en 157a; et le 10 Juin 1574 > elle épousa le Prince d'Orange. Elle mourut k Anvers en i582 , d«s suites de la frajeuT que lui causa l'assassinat du prince, son époux , blessé grièvement par l'Espagnol Jauregui. Il eut d'elle six filles : Julie , femme de Frédéric lY , électeur Palatin. Elisabeth , secondé femme de Henri delà Tbûr, duc de Bouillon , ma* réchal de France. Catherine , ferànic'*de Philibpe Loiiis^ comte de ïlénaulh Charlotte de Bfabàiîif, femme de Claude, sîrfe de la Treraouille'et duc de Thoilârs. Charlotte de Flandre, sbbesse de Ste.4>oix de Potiers; et Emilie, épeutse de Frédéric- Casimir', duc' die Lansberg.
La quatrième et dernière ferame du prince d'Orange , fat Louise de Cblîghy V fille de Gaspard de Chatillon , amiral de France; elle était veuve de Charles' de Telignj.' Elle donna le jour k Fréderic-Heuri , prince' de Nassau, qui s'est acquis une si grande célébrité comme' capitaine.
Il n'est poipt de maison qui ait soutenu avec plus de gloire, la renommée d'un nom plus illustre !
A Del/Ï , à l'ancien cpnvent d|5 Ste.-Agathe an Prinsenhqf, oà le Prince d'Qrange fut assassiné, on apperçoit encore les trous que les hallçs. firent dans la muraille. C'est aussi à Delft , dans l'église neuve, que les États-Généraux, en 1609, érigèrent à ce Grand Homme un fort beau Monument. Ce Tombeau est élevé sur des marches de pierre-de-touche ; la Statue de Guillaume y repose sous un dôme soutenu par vipgt-deux colonnes de marbra noir. Une . autre Statue du Prince est
placée sur la cinquième marclie : (cette Statue esl d'aimn.) It>9t armé de toutes pièces , et son casque est a ses pied» ; sa blés-» sure est indiquée par une fracture k Fépaule gauche. Une re« nommée en airain , plane sur le monument j au pied on voil le petit chien du Prince , qui se laissa m09lrir.de faim à la mort de son maître , et qui jadis, une nuit j k Malines^ TavertU de rapproche de l'ennemi prêt k le surprendre. ..,
Lé même caveau renferme le* cadres des Prince* d'Orao* ge, de leurs épouses et à» leurs enfans*
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« Redis comment Philippe
Philippe II , fil» de Charles-Qûint et dl?aJ>eUe de Portugal, né a ValladoUd, le ai mai 1627, mourut le i5 septembre 1698. — Plut au ciel , pour rhumanité^ que l'histoire n'eût autre chose k dire de Philippe II ! . * - . *
Titus comptait ses jours par ses b^enfaito j « Nihil euî^uam » toto dieprœstiti, diem perdidi ». Je n'ai fait de bien aujoura'hui k personne, c'est une joufnée;de per.d^e ! Ce mot su* blime de Titus, rapporté par Suétone, devrait vivre éternellement dans le cœur des rois ! — Philippe H, comme Tibère, n'a marqué son exbtence que par des crimes. Le jour lui semblait trop court , pour accomplir ceux qu'il rêvait et ne cessa de méditer, jusqu'k la mort! Charles-Quint en remettant k son fils un pouvoir immense , ne pensait pas qu'il dût en faire un si cruel usage. Il n'avait alors que vingt-huit ans, et déjk ce prince était dévoré de la soif de régner. Roi de Naples et de Sicile , par l'abdication de son père ( le a5 octobre i555), et roi d'Angleterre, par son mariage avecla reine Marie, il monta sur le trône d'Espagne le 17 janvier i556. — « Il y a aujourd'hui un an , lui dit alors le cardinal . Granvelle , que l'empereur s'est démis de tous ses états. » ^ « Il y a aussi aujourd'hui un an qu'il s'en repe&t, lui ré- » pUqua l'ambitieux Philippe. »
Gharles-QQint , trop lottépar Paul Jove , et trop peu ménagé par Sieîdeû , ses deux historiens ^ que lai-Tn^me appellait ses menteurs^ politique adroit> dissimalant toujours^ sachant pi ti« \bi régner que gouverner; juste appréciateur de tdnt ce qui l'entourait; ( les gens de qualité» disait-il, me dépouillent, les gens de lettres m'instruisent et les marchands m'enrichissent ; ) doué d'un génie flexible , et d'une ame imperturbable > possédant l'art de céder « propos aux circonstances , afin de régner pins sûrement, et de se plier aux divers génies des peuples , pour mieux les asservir; grave en Espagne, prévenant chez les Flamands , fier en Allemagne , simple avec le peuple , familier avec les militaires, poli avec les grands, homme d'esprit avec les gens de lettres, galant avec les femmes, compatissant avec les malheureux , toujours maître de lui ; Charles-Quint qui fnt quelquefois grand et jamais magnanime, sut prendre tous les tons, se prêter k toutes les formes , sans rien perdre de sa dignité, ni du pouvoir dont il était si jaloux > sans le faire trop paraître. Philippe II n'eût aucune des qualités de son père ; il n'hérita que de sa puissance et de ses vices. Le jour même qu'il monta sur le trône , il oublia ces paroles mémorables que Charles-Quint lui adressa : «c Si vous fussiez entré par ma mort » en possession de tant de provinces , j'aurais sans doute mérité » quelque chose pour tous avoir laissé un si vaste héritage ; » mais puisque je vous en fais jouir de mon vivant, je demande » que vous donniez au soin des affaires et k l'amour de vos T» peuples f ce que vous devez k un père qui vous chérit ».
Philippe ne sut jamais déposer la couronne et se soulager lui-même du fardeau de la puissance en se rapprochant des hommes ; c'est toujours en ennemi qu'il régna sur eux. L'homme privé, atteint de la misantropie, qui devrait peut ^ être aller dans les bois disputer sa pâture aux bêtes sauvages > est certainement un être k plaindre. Mais un roi , ennemi de l'hu-» manité , le tjran des peuples dont il devrait être le père , est un monstre k jamais odieux I Les souverains ne devraient avoir d'autre sceptre que le livre des lois , qui garantit aux penplet leurs droits politiques et personnels.
Assis à peine sur le trône^ Philippe, si justement surnommé le 'Démon du Midi , rompt la trêve que Charles-Quint avait consentie avec les Français ; au mépris des lois de la guerre , il garde les prisonniers , qu'il traite avec barbarie ; il se ligue avec les Anglais , et vient fondre sur la Picardie , avec une armée de quarante mille hommes , le lo xoût iSSy , après la bataille de Saint- Quentin y ouïes Français furent taillés en pièces. ?hiUppe, pour exciter au carnage les soldats qui (lors du siège) franchissaient la brèche , parut couvert d'une armure. C'est la première fois qu'on le vit chargé de cet attirail militaire ^ ce fut aussi la dernière fois. Epouvanté du bruit des balles qui sifflaient à ses côtés y il demanda a son confesseur ce qu'il pensait de cette musique : « Je la trouve très-désagréable! répondit l'homme d'église ^ » 31 et moi aussi , répliqua le prince ; mon père était un homme % bien étrange d'y prendre tant de plaisir. » Sa terreur fut si grande pendant le combat , qu'il fit deux vœux. On se doute bien que le premier était de ne se trouver désormais a au- €une bataille ; le second consistait dans l'établissement d'un monastère , qu'il fit élever à l'escurial , sous l'invocation de Su-Laurent y auquel il attribuait le bonheur de ses armes. La prise du Catelet, de Ham et de Noyon , furent les seuls avantages qui résultèrent d'une victoire qui menaça la France. En apprenant les succès de cette journée, Charles-Quint demanda si son fils était à Paris ? Le messager qui avait apporté la nouvelle, lui ayant répondu que non, il lui tourna le dos sans proférer un seul mot. Le duc de Guise , à la tête d'une nouvelle armée , effaça cet échec par la prise de Calais et de Thionville , tandis que l'armée de Philippe gagnait une bataille contre le maréchal de Thermes , auprès de Gravelines. Philippe dut ce succès au comte d'Ëgmont , chargé alors du commandement tle ses troupes , et à qui , quelques années après , dans les Pays-Bas , il fit trancher la tête. La victoire de Gravelines n'eut pas de plus brillans résultats que celle de Saint-Quentin; mais la paix conclue à Cateau-Cambresis , le i3 Avril iSSg, lui valut d'immenses avantages. Cette terrible guerre finit comme tant d'autres > par un mariage.
Philippe épousa Elisabeth de France, fille de Henri tï, quî, par une condition expresse du traité de Cateau-Cambresis^ avait ^té accordée à son £ls , le malheureux Dom Carlos , quo^ Phih'ppe, livra àTinquisition. Cette princesse, troisième femme de Philippe qui ne put dissimuler ses larmes lorsqu'elle apprit la fin tragique de Dom Carlos, mourut empoisonnée peu de temps après. Marie, fille de Jean III, roi de Portugal, avait ëté ^première femme. Il s'empâta des états de son père par la suite. Marie, fille de Henri VIII, héritière d'Angleterre-, succéda à Marie de Portugal; il l'abreuva de chagrins en dédaignant ses tendresses, et cependant elle partageait ses opinions politiques et religieuses.
Après la paix de Cateau-Cambresis , couvert des lauriers conquis par ses généraux, Philippe revint en Espagne, pour y jouir des ' honneurs du triomphe. Arrivé k Yalladolid , il demanda au grand inquisiteur le spectacle d'un Auto-da-fé^ Quarante malheureux , accusés d'hérésie , allèrent au lien du supplice. L'un d'eux fut jette tout vif dans le brasier. Dom Carlos de 2eza , l'une des déplorables victimes de ce jour, s'approcha du Roi et lui dit : « comment pouvez-vous permettre 2> que l'on brûle tant de malheureux, et supporter l'horrible
» spectacle d'une telle barbarie, sans gémir? » Mon horreur
3) pour vous et vos pareils , est si forte , qu'a défaut de » bourreau, j'en servirais moi-même. » Néron, obligé de signer » l'arrêt de mort d'un criminel, dit un jour : vellem nescire 7» Hueras ! ( Pourquoi sais-je écrire ? ) Jamais un tel mot ne sortît de la bouche de Philippe !
Dans une des vallées du Piémont, voisine de Milan, on se saisit de quelques paysans soupçonnés d'hérésie ; Philippe £t ordonner au Gouverneur de Milan , de les Tivrer tous au gibet. — Dans plusieurs .autres cantons ^ où les opinions nou- Telles avaient pénétrées , il fit passer au fil de l'épée tous les norvateurs -, il voulut qu'on en réservât soixante, sur lesquels , trente furent pendus et trente livrés aux flammes. — Ces crimes, si fatals k l'humanité > ne peuvent qu'être funestes au pouvoir même qui les commet; cette tyrannie ^ non moins absurdf
qu'exécrable, doit appçller tôt ou tard une vengeance terrible; que le temps ne cesse de nourrir*
Quels peuples, condamnés à gémir sous un sceptre de fer, ont eu plus de motifs d'abborrer leur oppresseur , que les peuples des Pays-Bas ?
Les dix*sept Provinces - Unies , gouvernées autrefois par au-* tant de princes indépendans , réunies successivement par des alliances, et ne formant plus qu'un état, devinrent le par< tage de la naaison de Bourgogne. Marie, dernière princesse e^ héritière de cette maison , laissa ces provinces à Philippe le Bel a roi d'Espagne, son fils, mort à Tâge de 28 ans. Charles- Quint^ son unique bcritier, régna paisiblement sur les Pays- Bas. L^ seule ville de Gand se révolta , mais la présence du pionarque sufiU pour conjurer Po.rage et soumettre à ses lois les peuples, qui étaient loiu de prévoir alors k quelle atroce puissance l'abdication de l'Empereur les livrerait un jour 1
Les peuples de ces provinces , jaloux de leurs droits , voulaient être gouvernés avec modération. G^est ainsi que Charles-Quint avait eu l'art de les soumettre; il faisait plier habilement ses principes k leurs mœurs, il ne résista jamais ouvertement k leurs vœux. Philippe II, qui ne voulait rien céder de sa puissance, pour qui toute représentation était une o£fense ; dédaignant les conseils , repoussan.t les supplications mêmes , dépouilla les Pays-Bas des privilèges , que leur courage , leurs souverains et le temps avaient consacrés ! Avant de quitter ces contrées « il voulut y laisser un gouverneur , capable d'y faire respecter sa puissance. Il demeura long-temps indécis sur le choix qu'il avait k faire; la voix publique y portait Lamoral , comte d'Egmont ; Philippe, dès cet instante Ven exçli^t pour jamais !•«...
Le comte d'Egmont était chéri de toute la nation , de toute l'armée; Philippe lui devait les victoires de St. -Quentin et de Gravelines. Le prince d'Orange avait des droits incontestar Lies k ce gouvernement , mais Guillaume avait été le favori du père de Philippe , son mérite éminent et ses grandes vertus Staie^t att([9.u( de crimes aux. yeux: du tyr$ia. Ou attendait
«veè iMpàlîétK^e k rës6lalion de Philippe > lorsque Mârgneritig d'Autriche, duchesse de Parme ^ fille naturelle de Gharle- Qotnt , vint prendre le gouvernement des Pajs*Bas. Dans le conseil, formé par Charles-Quint , fi-guraienl aux premiers rangs le prîi^ce d'Orângfe,le comte d'Egmont et le comte de Horn., amiral ; l'hilîppe les exclut de la confiance de la gouvernantlfe et luî ordonna expressément de ne consulter que les trois aif* très membres du conseil : Barlaimont , le dooteur YigHus et Spécialement le cardinal .de Granvelle , qui devint Tame du gthivérnement. Ce prélat était fils de Nicolas Pereonot ; sieur d& Granvelle, qui d'une condition très^obscare ^ s'était élevtS jusqu'il la charge dô secrétaire du cabinet de l*empereûr Charles- Quint. On rapporte que ce cardinal^ministre dictait en difléi'entes langues a cinq secrétaires a la fois. Son habileté Comme tourtisah n'est pas moitis remarquable. Admis k la confiance de Charles-Quint , Philippe II lui confia ses secrets. La recommandation même du père , ne lui fit aucun tort dans l'esprit du fils.
Ses ordres donnés , Philippe après avoir fait aux Etats. beaucoup de promesses , qu'il se promettait bien de ne pas tenir , s'embarqua à Flessingue an mois d'aodt iSSg > poat* retourner en Espagne.
Les adieux qu'il fit au prince d'Orange , annonçaient le sort qu'il préparait à la nation. Il reprocha particulièrement k Guillaume d'avoir contrarié ses desseins ; le prince lui assura vainement^, que toutes les représentations étaient l'expressiofi. tlu vœu national , que les Etats seuls avaient agi... Le Roi lui prit la main et la secouant avec colère , lui répliqua , ce ne sont pas les Etats , mais vous! vous! vous!
Le cardinal Granvelle ne répondit que trop bien aux des<* seins de Philippe ; le joug imposé aux Pays-Bas , devint chaque ]Qur plus insupportable. Les provinces étaient prêtes de se révolter. Le cardinal fut enfin rappelle , (le lo Février i564) Philippe manifesta eh même temps le désir de conférer aveô les trois seigneurs qui avaient signé la demande du rappeL ils surent éviter ce piège, que le roi tendait particulièrement
au comté d^Egmoùt, coïkime plus facile à .tromper; les avis dtf prince d'Orange les ea préservèrent.
Les nouvelles promesses du roi ne recevant pas leur exécution , les protestans étant toujours persécutés , les peuples se révoltèrent et menacèrjent l'autorité dont ils avaient à se plaindre. Le comte d'Ëgmont, cédant aux instances de la gouvernante , partit le i5 Février i565 ; il vint pour représenter au roi que le maintien de son pouvoir et le repos des provinces, dé« pendoit impérieusement d'une grande indulgence relativement aux opinions religieuses ; Philippe paraît se rendre a ses représentations. Il fait appeller les plus célèbres théologiens , et leur (lemande s'il peut , en sûreté de conscience , accorder à sesf sujets des Pays-Bas. la liberté des deux religions. Les docteurs lui répondent qu'il le peut pour éviter un plus grand mal. « Je ne vous ai pas mandé , dit Philippe , pour savoir j» si je puis accorder cette liberté ; dites- moi si je le dois 1 » Les docteurs aypnt répondu qu'ils ne croyaient pas qu'il j fut obligé, le roi, transporté d'un enthousiasme frénétique, se jette aux. pieds du crucifix qui était dans son cabinet , et a'écrie : fc ne permettez pas , mon Dieu , que je quitte jamais la ré* jt solution que vous m'avez inspirée vous méme> de ne plus 39 reconnaître pour mes sujets^ ceux qui n'auront pas voulu
a» vous reconnaître . pour maître » Philippe plus affermi
que jamais dans la résolution de maintenir , dans les Pays- Bas , la religion catholique par la force , y renvoya le comte d'Egmont, qu'il combla de faveurs, en le chargeant de porter l'expression de sa volonté irrévocable. Cette volonté fut con* firraée par une lettre , du y nctobre, dans laquelle le roi disait qu'il ne sç départirait jamais des ordres relatj/s au sùp" pHce . des héritiques » et aux établissemens de^ inquisiteurs de la foi; que l'exécution des décrets du concile de Trente, serait assurée , comme celle de ses propres édits. Exhortant la gouvernante à être inexorable sur tous ces points , ne pouvant rien foire qui fot plus agréable à J)ie{i et plus utile aux provinces»
On représenta vainement ^ Philippe II j que l'exécutioa de
ces ordres causerait des maux incalculables ; il persista. PuîS'^ que le roi se refuse a ce qu'il devait aux provinces et k luimême , dit .alors un grand personnage ( an rapport de YigUus ) nous verrous bientât une belle tragédie !
Les nobles se rassemblent , et forment une ligue y ( i566 )J Les confédérés jurent d'être unis à jamais > et de repousser rinqnisilion sous quelque forme qu'on voulut l'établir. Des députés , au nombre de quatre cents > se rendent auprès de la gouvernante , on leur répond d'une manière évasive ; on fait de nouvelle promesses 5 tout aussi vaines que les précédentes. Les esprits s'écbaufFent , l'intérêt commun rap^ procbe tous les cœurs , et la ligue la plus redoutable est formée sous le nom de confédération des gueux. Nom que le comte de Barlaimont avait donné aux députés. Nom dé« risoire que le patriotisme et le courage ont illustré pour ja* mais !
Fbilippe fait de grands préparatifs sons le prétexte de se Tendre en personne dans les Pays* Bas ; il en impose à toute l'Europe f il demande au roi de France^ Charle IX, le passage par ses états ; consulte le duc de Savoje sur le che» min qu'il doit tenir ; demande toutes les cartes relatives à ce voyage \ il interroge les meilleurs géographes ; tout est prêt pour son départ , et il envoyé dans les Pays-Bas le duc d'Albe » avec une armée formidable. -^(1567). Ferdinand Alvarez de Tolède , duc d'Albe » avait une grande réputation , comme capitaine. : et sa soumission aux ordres de son maître était éprouvée et absolue ; personne aussi ne pouvait guère mieux représenter Philippe que le duc d'Albe. Il était haineux par caractère j profondément dissimulé » soupço':neux et toujours dévoré de la soif de la vengeance ; mais il était brave i^ Lie duc d'Albe j se garda bien de communiquer à la gouvernante tous les ordres qu'il avait reçus du roi ; la seule chose qu'il ne dissimula pas ce fut Timmense pouvoir dont il était revêtu.
La duchesse écrivit à Philippe, qu'on se repentirait de la rîgaeur avec laquelle on coulait traiter les flamands » que
déjà la seule nouvelle de l'arrivé du duc d'Albe avait fait perdre au roi » plus de cent mille sujets , qui s^étaient retirés en Allemagne et en Angleterre , après avoir réalisé toute leur fortune, La duchesse obtint de retourner a Panne , auprès de son mari. R)Ue avait gouverné neuf ans les provinces des Pays-Bas. Quelques mois avant sou départ , le g septembre 1667 , à Bruxelles » le due d'Albe tint un grand conseil pour examiner le plan d'une citadelle qu'il 'voulait faire bAtir à Anvers. Le duc û'Aerschot , et les comtes d'fc^gmontj de Horn , de IVlansleld , d'Aremberg et de Barlaimont furent invités a s'y trouver. 31s s'etçpressèrent de venir a ce conseil , et tons furent également comblés de caresses par le duc. Pendant qu'on discutait, une troupe considérable entoura Tbôtel de Culembourg , oit l'on était rassemblé. Le duc d'Aibe prenant en particulier le eomte d'Egmont, le conduisit, en causant, d'appartemens ed appartemens , jusqu'à la chambre oii des soldats appostés ^ se saisirent du cdmte d'Egmont y au nom du roi : le dac lui demanda son épée : il la lui donna , en lui rappellant ^tt'i^ n'en n'avait Jamais fait usage- que pour lot gloire de H>n maitre /...»
Dom Ferdinand de Tolède , fils naturel du duc d'AIbe , arrêta le comte de Horn à - peu • près de la m^me manière. Le duc fit arrêter le même jour, Antoine Lirale, bourgaemaître d'Anvers , qui passait pour être dans la confidence du prince d'0ra(ng6 ^ et Jean Ca^embrot^ secrétaire du comte ' d'Egmont. Après avoir été livrés au tribunal , que le- duc nom* fnait , la commission des troubles , et que le peuple appellait te conseil de sang ^ ils furent' tous condamnés k mort.
Cette commission des troubles , composée de douze juges , était présidée , eu l'absence du duc d'AIbe , par Jean de Yargas , jurisconsulte , ame damnée du duc j et dvnt il se servait , disait-il, comme d'un rasoir ^ pour couper au vif fulcer0 des Pays-Bas, Ce Yargas dormait souvent dans le conseil ; lorsqu'on le réveillait pour recueillir les voix , il décriait, en se frottant les jeux a demi fermés , ad patibulum î à la potence \
Cette exclamation rappelle uii mot non moins atroce, de l'ap de nos anciens parlementaires,^. Impatienté de la Iongaeur dé raudience : à la mort , à la mort , messieurs; et allons dtner !
L*étrange et abominable jarîsconsulte Vargas vouant au gibet tous les flamands , disait dans un latin barbare : « Les béritiques ont pillé les églises , les catholiques ne » s'y sbnt pas opposés ; donc ils méritent tous la corde ! »
( Les comtes d'Egmout et de Horn furent exécutés , la veillo de la Pentecôte, le 5 juin, i568}.
Le comte de Horn , en entrant au lied du supplice, demanda ce qu'était devenu le comte d*Ëgmont ; on lui . mon-* ira le corps sanglant de son ami : il se recommanda aux prières des assistant et monta à Féchaffaut. L'ambassadeur de France écrivit à cette époque a sa cour , en parlant du comte d'Egmont , j'ai vu tomber d'un seul coup cette tête , qui deux fois a fait trembler la France î Les têtes illustres de ces victimes de la tyrantiie et du fanatisme , furent placées sui ùes piques , et exposées pendant quelques heures aux regards dit peuple* Il furent ensevelis dans des cercueils de plomb ; lors^ qu'on les transporta a la sépulture de leurs ancêtres , le peuple, malgré les soldats, se précipitait en foule sur leurs cer* cueils et les couvraient de baisers et de larmes.
Les biefis de ceux qui avaient été obligés de fuir pour échapper k Téchaffatlt, furent saisis ; on arrêta dans toutes 'les provinces , des personnes de toutes les conditions ; les supplices suiviredt de prSs les emprisonnemens. Le secrétaire du comte d'Egmont fut tiré k 4 chevaux ; plusieurs condamnée furent brâlés vifs. Les plades publtqnes offrirent chaque jout au peuple , un nouveau spectacle d'horreur. On publia là mort du baron de Montignj , frère du comte de Horn , que Philippe rétenait depuis loug- temps prisonnier, et auquel il fit trancher la tête. Des citadelles furent élevées sur dif^ férens points des Pajs-Bas.
A Bruxelles , l'hôtel de Culerobourg qui avait servi de ré-
traite aux eontédéréi , où ils avaient bu k la liberté , et k la vanté des gueux y fut rasé entièrement.
Fier de ses succès , enorgueilli du titre de vain<fueur de It hérésie y que lui décerna l'impitoyable Pie Y, voulant éterniser ses travaux et sa gloire , le duc d'Âlbe se fit ériger une statue sur la place d'armes de la citadelle d'Anvers , en iSôg. Les canons pris au comte Louis de Nassau , à la bataille de Jemmingeuy servirent ^ l'érection de cette statue. Elle était dit-on , d'une ressemblance parfaite. Elle représentait le duc dans une attitude menaçante , tenant d'une main le bâton du commandement , l'autre main était étendue vers
]a ville Il foulait aux pieds les emblèmes de la liberté,
politique et religieuse ; ceux de la justice , sans doute , s'y trouvaient aussi brisés. Son maître , qui ne se figurait pas que tout autre que loi put mériter le faste d'un tel trophée, ne dissimula pas son ressentiment jaloux ; et le commandant Hequesens qui succéda au duc d'Albe , fut chargé de faire disparaître jusqu'à la trace de cet injurieux monument. L'inscription même , dont il était chargée , ue désarma point le ressentiment de Philippe II. On y remarquait les lettres initiales d'une inscription latine , dont voici la traduction. « A Ferdinand jiharès de Tolède , duc d'Albe , lieutenant en Flandre de Philippe II , roi d'Espagne , pour asfoir appaisé les troubles , chassé les rebelles , ( c'est-k-dire , assassiné les patriotes ) , fait refleurir la justice , tissure la paix dans les provinces , très-Jidèle ministre du meilleur de tous les rois ».
Le duc d'Albe ne cessant de fatiguer les provinces par des exactions et une impitoyable férocité » mit le comble aux mécontentemens du peuple ; l'indignation et les murmures de- Tinrent universels : les catholiques et les protestans se réunirent pour invoquer un Libérateur; des vaudevilles satyriques contre le duc volèrent de bouche en bouche ; on le signalait comme un impie, fils de Mammon , foulant aux pieds la justice et les mœurs ; comme un loup dévorant , tourmenté de la soif
de l'or, et toujours altéré du sang des peuples L'on
signala xle même à la vindicte publique les espions k la solde
da duc f que Ton nommait dans ce temps ie^ gens de $ep% sous ; c'était alors le taux de ce salaire avilHssant.
D'Albe fat force lai-méroe de solliciter son rappel , et il fut remplacé par Louis de Requesens ( dont Tincrédulité allait souvent jttsqa'k Tathéisme ). Le roi , avant de le charger de ses instructions , voulut le convaincre que tons les peuples des Pays- Bas étaient des rebelles , des hérétiques , et les gens en place des ignorans ou des traitres
"Le duc d'Albe partit de Bruxelles , le i8 novembre iSyZ , avec don Frédéric son fils ; ils furent bien acceuillis par Philippe k leur arrivée en Espagne ; mais le duc fut mis en prison-, quelque temps après , pour avoir engagé son fib à tromper une dame de la cour ^ afin d'en épouser une autre. A la mort de Sébastien , roi de Portugal , Philippe II rendit le Duc d'Albe à la liberté , pour lui donner le commmandement de l'armée destinée à la conquête du Portugal. (d'Albe vécut jusqu'au la décembre i58!2 , âgé de 'j/L ans.)
Grâce à leur courage , les flamands furent moins malheureux sous la domination de* Requesens : la victoire seconda plus souvent leur valeur.
Requesens , en proférant sans doute son dicton habituel ; morto mi y morto micavaly mourut désespéré de u*avoir pu réduire les Pays-Bas a une servile obéissance. Don Juan d'Autriche , son successeur , ne put obtenir d'avantage. A ce fils de Charles-Quint succéda un petit-fils, non moins illustre : Alexandre Farnèse, duc de Parme, le plus grand homme de son temps. Sa renommée n'en imposa pas aux peuples des Proyincçs - Unies , qui fondèrent leur république sous ses yeux
mêmes. Les états, assemblés à La Haye , abjurèrent l'autorité de Philippe; et leur édit , donné le a6 juillet iS8i, fut proclamé solemnellement. •
Le prince d'Orange , revêtu d'un grand pouvoir , chercha à rapprocher toutes les opinions , et tous les cœurs : la Patrie et lu Liberté fut le cri de ralliement.
La rage de Philippe éclata sans réserve. Nous avons déjà produits les principaux traits de la foudre qu'il lança contre
'GnnlUame ; noa^ altons consigner ici ^ quelques extraits de la réponse de ce grand • homme aux anathèmes de Philippe. Cette réponse porte le titre à* apologie , etc. ^ comme nous Tavons dëjk dit.
' Après avoir prbavé la nécessité de l'épondrè anx accusations dont on voulait l'accabler , et avoir détruit plusieurs chefs de cette accusation, il dit^ reiativéïiient à^son mariage avec la fille du duc de Montpensier y mariage dont Philippe lui faisait un crime : « qu'il n'appartient pas au meurtrier de sa propre femme » et de son fils, "à celui qui a fait épouser an prince d'Âsoali# « Dona Ëufrasia^ dont il avait abusé-, de blâmer nne union
i» légitime • Phihppe m'objecte, dit plus loin Itî prince
» d'Orange, que je suis étranger. Le roi d'Espagne est-il né
» dans le5> Pays«Bas ? Philippe pnétend en iappeller contre
1» moi aux nations étrangères et & la postérité. Que diront-ils?
* Sinon que le peuple m'a jugé digne de son affection , %t qu'ils » ne peuvent voir en lui qu'un objet de haine? Je confesse 9 que je serai toute ma vie populaire , et que je défendrai jas- » qu'à la mort la liberté et les privilèges de» ces provinces.
» Le roi promet vingt-cinq mille écus , ou des terres , k celai
* qui me remettra, mort ou vif^ en ses cruelles mains, et » qu'il annoblira* mon assassin , s'il n'est déjk noble. Si tels » gens sont tenus pour' nobles en Casiille , que de grâces j'ai
» a rendre a Dieu de ne paâ être Espagnol ! Il accuse ma
» présence danâ ce ]^ays de tous les maux qui pèsent sur
» nous Ah ! si mon exil pouvait amener la fin de sa ty-
» rannie et de nos malheurs, que mon exil me serait doux
» Que la mort même k ce prix me serait chère? Mais je
» n'ai point mérité un si cruel sort. Pourquoi ai-je engagé tous » mes biens ? Pourquoi âi-je"^ pefdu tous mes frères, que j*aimais » plus que la vie ? Pourquoi mon fils a-t-il été si long-temps » exposé a la barbarie de mes ennemis ? N'est-ce pas pour la » patrie et a cause de mon amour pour elle?.... Que puis-je » espérer de tant de travaux et de sacrifices , si ce n'est la » conquête de notre liberté ?.••• Ces seatimens ne gerontja* » mais ceux de Philippe ! »
La mort de Guillaume était jurée depuis longtemps. Elle fli'accompUt enfin an gré de son atroce ennemi. Philippe en apprenant cet assassinat ne put contenir sa joie ; il s'écria : « si le coup eût été porté, il y a deux ans, la religion catholique N et moi , nous y aurions beaucoup gagné. »
Philippe annoblit tous les descendans de la famille de l'assassin. Cet annoblissement prouve que Philippe II a tenu la parole qu'il avait donnée : ce fut ta seule fois. ( Par la suite l'in« tendant de la Françhe-Comté , Varoles ^ remit à la taille les descendans de Balthqsar Gérard,)
L'assassinat du Prince d'Orange ne rendit point au tjran les Provinces-Unies. Leur République, puissante sur mer, servit l'Angleterre contre ce Prince. Elisabeth , sa belle-soeur , qu'il avait placée sur le trône pour en éloigner son frère, devint l'objet direct de sa haipe. Il fit équiper (en i588) une flotte formidable par le npmbre des vaisseaux , celui des hommes et son armement. Cette flolle , commandée par le Duc Médina-Sidonia et no^nmée Vlnvincible , sortit trop tard de la rade de Lisbqnne ; elle fut dispersée par la tempête , et douze vaisseaux furent jetéa sur les côtes d'Angleterre , oii ils tombèrent au pouvoir de l'ennemi ; cinquante vaisseaux périrent sur les côtes de France , d'Ecosse, d'Irlande, de Hollande et de Danemarck. Cette ex-* pédition coûta k l'Espagne 4o millions de ducats, 20,000 hommes et cent vaisseaux. — Un des courtisans de Philippe lui ayant appris ce déastre , il lui répliqua froidement : a j'avais » envoyé combattre les Anglais , et non pas les vents. Que la
9 volonté de Dieu soit accomplie ! » Il se rendit k la messe y
pour remercier Dieu, an nom de son peuple , et le même jour il écrivît au Pape : (en l'informant de cet événement) « St. Père , » tant que je resterai maître de la source , je regarderai conune » peu de chose la perte d'un ruisseau.»
En même-temps que Philippe armait contre l'Angleterre , il animait en France cette Ligue, nommée Sainte, qui sapait le trône et l'état. — Ces Ligueurs lui déférèrent la qualité de Pr<?-» tecteur de la sainte Ligue. Il accepta ce titre, à l'aide duquel il croyait pouvoir usurper celui de Roi de France ^ pour lui^
ou ponr Tan de ses enfans. Il disait dëj& : ma Bonne ville de
Paris ; ma bonne ville d'Orléans, Mais Henri IV , en allant à
la messe ^ lui fît perdre en un quart d'heure, le fruit d'un long
espoir. Il n'obtint pas d'avantage des semences de discorde
qu'il ne cessa de jetter en Angleterre et dans toute l'Europe.
L'état de. ses finances n'offrait pas un résultat plus heureux
pour lui \ après avoir disposé d'un revenu de plus de iS millions
de ducats, il avait été obligé de contracter pour cent quarante
millions de dettes , dont il payait sept millions d'intérêt.
Philippe vit arriver la mort, précédée de mille maux.... Son earactère ne se démentit pas un çeul instant. — «Eh quoi ! disait- > il aux médecins qui ne pouvaient se déterminer k le faire » saigner, vous n'osez tirer quelques gouttes de sang des veines y d'un roi , qui a fait répandre k flots celui des hérétiques?»
Après avoir reçu quatorze fois les sacreraens , usé par les infirmités et la douleur , et dévoré par les poux , il cessa enfin d'exister le i3 septembre iSgS. Il expira sous le diadème^ devant le maître-autel de l'église de l'Escurial, oh il s'était fait transporter. C'est dans ce lieu , situé entre quatre montagnes , qui amoncèlent sans cesse autour d'elles des brouillards et des nuages , que le soleil ne saurait pénétrer; c'est dans ce palais , dont la construction seul coûta 60 millions de piastres , que Philippe , vers la fin de sa carrière , s'ensevelit y^^'^^^' » ^^ tombe fut placée, au lieu même ou il expira. Ce monument
est environné d'une enceinte que personne ne franchit
Là , gissent les restes de celui qui aspira a la monarchie universelle , et que ses crimes seuls ont rendu à jamais universellement exécrable !
Philippe II se maria quatre fois; ses épouses furent, i*. Marie « fille de Jean lU , roi de Portugal ; a*. Marie , fille de Henri VIII , héritière d'Angleterre ; 3*. Elisabeth de France , fille de Henri II ; 4*'* Anne , fille de l'empereur Maximilien II > Dom Carlos était fils de sa première épouse , et Philippin 10 * de la dernière.
Comment au sein de Borne un prêtre fanatique*
. II. est ici quiîstiop .de Charles -Quint, On sait quelle terrible influence la cour de Rome exerça pendant plusieurs siècles , sur la politique et le sort de l'Europe; Rome, sous les papes ^
Toulait encore dominer toute la terre Cette influence est
connue \ mais qui pourrait norabrer les crimes qui ont été commis pour accroître son pouvoir et sous le prétexte de détruire l'bérésie?.*.. Nous ne voulons point discuter le bien et le mal produit par la papauté ,noui5 nous bornerons à mettre sous lesyeux du lecteur quelques détails sur la vie des papes qui ont le plus influé sur les troubles des Pajs-Bas y pendant le règne de Philippe lU Ces notions sont extraites de Moréri et de l'ouvrage de la yicomterie , sur les papes.
Marcel II, élu pape le 9 Avril i55&, mourut empoisonné quinze jours (ou selon d'autres, vingt-un jours) après son élection. Il n'était question alors dans toute l'Europe que des luthériens .; l'Allemagne pressée par les Ottomans , ne leur opposait qu'une faible résistance et cédait a la nécessité» L'empereur el son frère demandaient que le pape engageât les rois de l'Europe à se liguer contre le Croissant , dont les phalanges meurtrières et barbares abondaient de toutes parts ; mais Marcel répondit qu'il valait beaucoup mieux s'exposer aux armes du Turc, que de négliger d'exterminer les luthériens qui étaient cent fois pires. S'il eût vécu , avec de si saintes dispositions , il eût certainement fait parler de lui. {De la Ficomterie.)
Il était fils de Richard Servin , receveur - général pour le St.-Siège. D'abord secrétaire de Paul III, il suivit le neveu de* ce pape , le cardinal de Farnèse , dans sa légation , dont le but était de terminer le différent élevé entre François P'. et Charles- Quint , relativement aux Pays-Bas. Le cardinal de Farnèse trouvant cette mission au-dessus de sa portée , en laissa le soin k Marcel , qui , en récompense , reçut le chapeau de cardinal à son retour à Rome en i549* ^^^^ ^^^ ^® nomma l'un des pré« sideafi «u Go&cile dç Trente. ( Moréri, ) Paul IV lui succédar
Paul rV, élu pape le tzS Mai i555 , mourut le JÈ AoAt iSSç; âgé de 83 aos. II était évêque de Cwità de Chieti , ou TheaUi ayant fondé depuis une congrégation de clercs réguliers, oa leur donna le nom de Thediins, On en yoit aujourd'hui une église k Paris , sur le quai Foliaire , autrefois quai des Théd" tins. Il était de la famille des Caraffa , et naquit en 1476. Le peuple Romain, auquel* il accorda de grands privilèges, lui érigea une statue en marbre. Sa sévérité le fit redouter , et ses neveux en ressentirent les premiers effets > car il les exila de Borne b cause de la vie scandaleuse qu'ils y menaient. C'est lui qui donna au pape Paul III, le conseil d'établir l'inquisition; il la confirma lors de son avènement à la chaire de St.-Pierre, ,et lui aecorJa de grands pouvoirs. Il travailla avec la reine Marie (femme de Philippe II) ii* rétablir la religion catholique en Angleterre. Son esprit turbulent, fier et altier , lui suscita beaucoup d'ennemis ; il faillit périr par suite d'une conspiration à la tête de laquelle se trouvaient des Espagnols. A sa mort, le peuple brisa la statue qu'il lui avait élevée ^ insulta à ses cendres , brûla la prison de l'inquisition , en dispersa les juges, et commit toutes sortes d'excès. Les restes de ce pape furent recueillis dans un petit tombeau en brique. ( Moréri, )
L'ancienne politique des papes se renouvela sous Paul IV > da la maison de Caraffa, Cette politique était d'empêcher l'empereur d'être poissant en Italie. Paul IV ne songe point au Concile de Trente , mais à faire la guerre dans le royaume de Naples et dans le Milanais avec le .secours de la France, pour donner des principautés à ses neveux. Il s'engage k joindre dix mille hommes aux nouvelles troupes que Henri II doit hii envoyer.
Charles-Quint, dans une vieillesse prématurée, dégoûté de tout, après avoir épuisé toutes les jouissances, se prépare à abdiquer toutes ses couronnes et l'empire ; mais il se vit obligé d'obtenir le consentement du saint-siège. Paul IV 9 quoique satisfait au fond , cependant le lui refuse pour le seul plaisir de donner un refus au monarque humilié. Charles-Quint n'en abdique pas- moins de fait, Paul IV défend aux électeurs ecclésiastiques de recevoir la démission de Charles-Quint , et de
reconnaître
l^conhahre iF^erdînandl , son frère » corAme eroperenr. Son intérêt était de mettre la division dans Tempire. Le 28 février i557, les électeurs confirment l'abdication de Charles -Quint et la promotion de Ferdinand son frère a j'empire. On envoje une ambassade au pape , qui • ne veut ni la recevoir ^ ni retounaitre Ferdinand. Les ambassadeuts se retirent de Rome, et Ferdt> nand n'en est pas moins reconnu en Allemagne. Idée inconcevable , qu un prêtre pense qu'on ne peut être empereur sans sa permission | et. sottise plus inconcevable encore , que des hommes aient pu consentir k cette ridicule abjection.
La France fut couverte des ossemens, des débris^ des lambeaux sanglans des luthériens, sous- les règnes k jamais exécrables de Henri II et de François II ; et tant d'horreurs se commettaient au nom et par les conseils de ce pape !
Enfin il meurt ce tyran infernal. Le peuple de Romeindîgn^, rompt les portes des cachots de l'inquisition , incendie l'édifice xth Yon avait renfermé et sacrifié tant de malheureux à la fureur sacerdotale; brise la statue de Paul IV, eu prend la tête et la tnain , et après les avoir traînées pendant trois jours dans les rues de Rome , les jette dans le Tibre. Ce n'était que le simulacre de ce qu'on allait faire au cadavre du prêtre, sans une garde nombreuse qui s'jr opposa» {De La p^icomterie^) Pie lit, lui succéda*
Pie IV élu pape le a6 Décembre i559, mort le 9 Décembre i565 , il rage de 67 ans i il s'appelait Jean-Ànge de Médicis. Il naquit le jour de Pâques i499* L'élévation du marquis de Marignan , son frère , ne contribua pas peu a la sienne. Protonotaire sous Clément VII » il s'insinua dans les bonnes grâces du cardinal Farnèse qui fut élevé au pontificat sous le nom de Paul in. Celui-ci l'employa dans plusieurs légations, et lui donna le chapeau de cardinal , le 8 Avril i549« ^^^ colombe entrée dans la salle du conclave, s'arrêta dans^la chancre de Medicis, ce qui fut, dit-on, d'un bon augure. Le fait est ^ qu'il obtint le sufirage des cardinaux, qui le nommèrent pap9 le jour de Noël. Il pardonna aux Romains les excès auxquels iU s^étaient portés k la mort de Paul IV; dont il recueillit les restes.
qu'il fit enfermer dans un tombeau de marbre* Il rétablit l'inqaisilioq' dans tous ses droits , et eu fit réparer les bâtimens , qui avaient été fort endommagés. Dans l'intention sans doute de se faire respecter , et de donner un exemple k ceux qui tenteraient de nouveaux soulévemens contre l'autorité papale , il s'assura des neveux de Paul IV ; . l'un , le cardinal Garaffa ^ fut étranglé, par la main du bourreau, dans le château St.-Ange où. il était détenu; l'autre , le prince Palliano « eut la tête tranchée dans les prisons de la tour même. Il s'opposa avec un zèle ardent aux progrès de l'hérésie en Erance et en Allemagne ; à cet efiet il prolongea la tenue du Concile de Trente jusqu'en i565 , par les soins de Charles , son neveu. Il était d'une ha* iQenr sévère. {Moreri,)
Pie IV reconnut Ferdinaad , frère de Philippe , pour empereur.
Le Concile de Trente , si long-temps suspendu , est enfin rétabli par une bulle du pape. Il en indique la tenue, à tous les iprinces, et même la signifie a ceux d'Allemagne, mais ils n'ouvrirent point les lettres , parce qu'elles portaient à nos trèschers fils \ et que ce titre , dont on était jaloux dans les temps d'ignorance , fut alors méprisé comme il devait l'être.
L'année i563 est mémorable par la clôture du Concile, qui avait duré dix-huit ans. Quoique très-long , et le dernier sans doute , il ne servit ni k ramener k l'église romaine ceux qne ses excès , ses scandales , ses fureurs en avaient séparés , ni à les subjuguer. Ce Concile rendit des décrets sur la discipline ecclésiastique « qui ne furent admis chez presque aucune nation catholique; la raison en est simple, les hommes commençaient à s'éclairer. Le Concile de Constance, a la lueur du bûcher de Jean Hus et de Jérôme de Prague ^ avait produit trente années de guerre; celui de Bâle avait bouleversé, ensanglanté l'église; celui de Léon avait déposé un empereur et attiré ses vengeances ; celui de Ltitran dépouilla avec la dernière des barbaries le * comte Raymond de ses états de Toulouse; Hildebrand avait em* brâsé l'Europe au huitième Concile de Rome , en excommu-
niant l'empereur Henri IV > le quatrième Concile de Constan-
tioople contre Pïiôlîus , da temps 'de Gfaiafles le tfhaave , fut le • théâtre des divisions; le set^nd de Nicée, sous Irénée^ fut encore plus tumultueux et plus troublé par la quei^elle dés ima.' ges ; le premier , * de -Nicée , et c)3fux qui se tinrent au sujet d'Arius , furent tous sânglans ; le Concile de Trente fut presque seul tranquille ', mais les horreurs qui se commettaient en France, vendent ce fômp^sà jamais exécrable.
Pie ly , dont De La Yicomterie signale la cruauté , en rap-
es exécutions nocturnes de plusieurs cardinaux, notamment du cardinal CarafTa , et du prince Palliano , fit publier et afficher a Rome un monitoire contre Jeanne d'Albret, rèiiïede Navarre, pour répondre et comparaître au consistoircf du Pape; et faute par elle de s'j présenter dans le délai de six mois , son i*oyaume est donné au premier occupant. On croi« rait un pareil arrêt du neuf ou dixième siècle, fl !
Onuphre dit de lui , .qu'il parut d'abord humain , patient , généreux, débonnaire, mais que. dès l'instant qu'il fut élevé au pontificat, il avait changé d^e nature aussi-bien que de dignitéÀ( De ta Vicomtérie, ) Ke V lui succéda. ""
Pie V> nommé le 7 Janvier i566 , mort .le 1^'. Mai iS^a , 4gé de. 68 ans. Il ^s'appellait Michel Ghisleri , et nfiquit à Boschi , au. d^ehé <Ie Milan, le 17 Janvier, iâo4. D'abqrd dft?^, minicain au ^oqastère de Yoghera en i5 18, ensuite GenfeSf. seuf* , pi;ési<j||ent et supérieur de son ordre , il parvint , par la protection du cardinal CarafTa, devenu depuis Pape^ sou9 le nom de Paul IV > à Tévêché de Sulri, et reçut le chapeau de cat'dinal le "iS'Mars'iSSj. Il fut aussi ntrmmé grand Inquisiteur. Ses galèreâ , jointes à celle d'Espagne et de Ve-^ nisé , ' gagnèrent sur les Turcs la fameuse bataille' du 7 Octobre ïS^i.'Il Se montra toujours zélé défenseur de la foi', et poursuivit à outrance lès hérétiques. Clément X' le canonisa , par* bulle du ij Avril' 1672. (Moréri)» • «
Du temps qu'il exerçait la charge d'inquisiteur ii Côme , il y mit un tel zèle que sa réputation U devança à Rome«
Paxil IV 9 pour récoip penser* cet ardent soutien de la foi; l'avança, par tous les dégrès , jusqu'au cardinalat. Son inflexible rigueur , sa cruauté le firent parvenir à la charge de suprême inquisiteur. Il ordonnait aux médecins d'abandonner , dès la troisième visite» tout malade k son malbeureux. sort,, s'il ne s'était dûment confessé et reconcilié à Ifieu. Il assigna un quartier particulier aux courtisannes «.de; Bpme : cet aete de sévérité chrétienne est peut-être à sa place ; mais ce qui révolte , c'est l'ordre donné par lui de jettér leurs corps a la voierie après leur mort.
Il lança des anathêmes contre Elisabeth* reine d'Angleterre, parce que, révoltée des horreurs des chefs de l'église, elle avait embrassé le parti de la réforme. Il envoja d'âpres réprimandes, et fit de violentes menaces aux princes d'Allemagne qui favorisaient les luthériens.
(Dans le journal de Paris du 25 Mars i8i5, on parle d'une bénédiction d'épées , faite a Rome par le pape , la veille de Noël, et destinées k être envoyées par lui aux souveraiuff et généraux de la chrétienté qui combattent les. béré'> tiques.
' L'auteur de cet article cite k ce sufet le diaro rotnano ^ oii l'on trouve que dans le temps , le pâpé Pie Y ehvoja une ^pée bénite au duc d'Albe , k cet homme , ajoute l'auteur , dont la mémoire est justement abhorrée , qui ne se distingua que pat* d'épou\antables cruautés \ et fit perdre les Pays-Bas à leur souverain Philippe II.
Pie V adressa a Charles IX^rçi ùe France^, un secours considérable d'infanterie ef de cavalerie , sous la conduite du comte de St. «Flour , pour guerroyer , disait-il,, à .toufe outrance , les hérétiques. Par une bujle expédiée du palais de St.-Pierre de Rome , le 24 Noven^bre i568 , qu'il adresse aux cardinaux de Lorraine et de Bourbon , il permet k ce monar* que de vendre des biens ecclésiastiques autant qu'il en aura besoin pour soutenir cette guerre. Malgré le chancelier de l'Hôpital qui s'opposait k l'enregistrement du décret pontifical,
il en fat venda pour des, sommes considér^ibles > sans k moindre plainte de la part du clergé*
L'Aitemagoe , T Angleterre , et sur-tout la France (et les Pays-Bas) farent rois en cendres pour de misérables disputes de religion. Tous le» moines , les prêtres et les ^apes j ont joué des rôles exécrables» L'Europe doit s'en souvenir pour les bannir à jamais. {De La Vkomierie). Grégoire XUt lui succéda.
Grégoire XHI , élu le i3 Mai iSjTt , mort le lo A?rSt i585, âgé de 83 ans , né à Boulogne , avait nom Hugues Buon-compagno. Il était cardinal du titre de St.-Sizte , et âgé de 70 ans quand il obtint la .tiai*e. Ayant professé la jurisprudence civile et canonique , il s^ acquit une certaine réputation. L'usage qu'il fit de cette sorte de connaissance fut d'apporter de grands changemeus dans les monastères et dans les maisons religieuses , en confirmant ou réforiiiant les unes , et supprimant les autres pour en rétablir de nouvelles. Emporté par un zèle ardent k la conversion des peuples , il fonda nombre de collèges et de missions dans les pays travaillés par rhérésie ou l'idolâtrie , et obtint des succès en Orient , même au Japon. Ayant réuni près de lui plusieurs mathématiciens f géomètres et astronomes > il réforma l'ancien calendrier pour le refaire dans le ètyle actuel, où il fut adopté dans toute la chrétienté : d'oii lui est venu la dénomination de calendrier grégorien , qu'il conserve aujourd'hui. Oh lui érigea une statue de marbre. ( Moreri ),
Grégoire XIII déshonore le siège romain près de trois ans par un fanatisme et une ligue impitoyable contre les protestans , attisant de ses mains barbares les troubles et les guerres sanglantes qui ravageaient l'Europe. La tête de l'amiral Coligny , indignement massacré dans la nuit de la St. -Barthélémy , fut envoyée à ce pape inhumain , le q4 Août iS'ji 9 'par Catherine de Médiciâ et par son exécrable fils , Charles IX. Grégoire fit faire un tableau qui est encore au Yatica^ , od sont représentés les assassinats royaux , avec cette inscription : Le pape approuve la mort de Colign/, Il se courrouça contre .
les Vénitiens , parce que ces peuples , pr^ss'ës p^r les Turcs , firent la paix avec la Porte , sans attendre son consentement, il dépensa des sommes exorbitantes dans les guerres intestines <}ue se faisaient les catholiques et les proteslans. Il permit a Henri III , comme son prédécesseur avait fait k Charles IX y d'aliéner une portion des biens du clergé pour exterminer les hérétiques , et extirper entièrement l'hérésie ; enjoignant anjc cardinaux' Charles de Bourbon , Louis de Guise et Louis d'E^t y ile procéder à cette vente , nonobstant les réclamations des possesseurs. Sa sollicitude apostolique s'étendait jusqu'en Suède «t en INorwège ; il fit poursuivre les grossiers habitans de ces pays rudes et sauvages » où les opinions de Luther avaient pénétré. L'Europe entière était désolée par ses légats qui donnaient des lois ecclésiastiques > et même civiles , avec une sévérité sans exemple. Le INord et le Midi étaient troublés par ses exécrables agens de discorde > de fureurs sacerdotales.
Il c^usa des calamités épouvantables a Liège » dans les pays-Bas f dans toutes les villes de Flandre, en Portugal « fin France y en Allemagne , etc. , etc.
Il ne tint pas a ses intrigues secrètes et publiques que la domination romaine n'embrâsat les deux mondes ; il avait , au moyen des jésuites , préparé un soulèvement au Japon qui devait mettre k secte chrétienne sur le trône des em^pereurs. Il avait reçu des ambassadeurs , des princes Japonais qui étaient déjà «dans le complot* ( De La Ficomterie )^ .§ixte-Qi;int lui succéda.
Sixte Y, élu le- 24 Avril i585> mort le 37 Août iSgo» âgé de 69 ^ns. Il naquit le i5 Décembre i5!2i , de pauvres cultivateurs , ()ans un village de la Marche d'Ancône, appelle les Crottes ; il gardait les pourceaux. Le nom de son père était Perettl , celui de sa mè rç Marifinne»' Un cordelier le prit pour )ui servir de guide, et, lui ayant reconnu de Tintelligence , il en eut soin et ^instruisit. Peretti , devenu grand , fit profession dans Tordre de St.-François, sous le nom de frère Féli:^. }1 se distingua par son savoir, pa^sa par les grades 4e prédir
cateur , de vîcaîre-gënëral de son ordre , d'évoqué , et de cardinal da titre de St.-Jérôme , sous le nom de cardinal de Mon^ faite , emprunté de celui d'un château près duquel il avait pris ilaissance. A sa promotion au St.-Siège, il se fi^appeller Sixte- Quint , en mémoire de Sixte-Quatre, qui, comme lui , avait porté rhabit de St.-François. Moréri remarque, d'après ses auteurs , que le mercredi était heureux pour ce pape y étant venu an monde un mercredi; ayant pris Thabit de son ordre un mercredi ; ajant été nommé vicaire un mercredi ; cardinal un mercredi, et enfin pape un mercredi. (Il ne lui manquait plus que de mourir un mercredi. Ceux qui voudront satisfaire leur curiosité , pourront consulter l'almanach de iSgo j le ij Août, jour de son décès. ) Il avait un esprit de justice, une exactitude, une ponctualité, qui le portaient k punir sévèrement ceux qui lui manquaient, comme aussi à récompenser généreusement ceux qui lui donnaient des preuves de leur zèle. II faisait respecter son autorité et celle des gens de justice. li protégea la sûreté dans les campagnes et an^ena l'abondance daus les villes. II permettait les divertissemens du carnaval , mais il faisait d'avance planter ^es gibets pour j accrocher eeux qui troubleraient la tranquillité publique pendant ce temps consacré à la folie. Ami des lettres et des arts, on lui doit de grands établissemens. Il prenait plaisir à considérer les changemens de la fortune , en comparant son ancienne condition à celle dont il jouit depuis. C'est k ses soins que l'on doit d'avoir tiré de terre cet obélisque de 71 pieds de haut, qu'il Ot élever dans la place du Vatican , où il fit bâtir la bibliothèque qui passe pour un chef-d'œuvre. 'Malgré les dépenses énormes qu'il fit durant sa vie , on doit k sa bonne administration (et a ses exactions) d''avoir trouvé après sa mort une épargne de sept millions en or , qu'il destinait pour les près* sautes nécessités de l'église. On dit qu'il mourut empoisonné par une faction espagnole. {Moréri,)
Félix Perettiy cardinal de Montalte, est élu par adoration , il prend le nom de Sixte-Quint. Un pape était censé élu par adoration lorsqu'il était salué dans le conclave par les deux
tiers (les cardinaux. Alors îl éult assuré de son exaltation. Au premier salut cérémonial qui affirma son élection , Sixle-Quint^ sans attendre la fin du scriAin , jette la béquille sur laquelle il avait appuyé jusques-là son corps courbé^ se redresse et prend l'attitude d'un jeune homme. Toute sa vie ne fut qu'une suite de fourberies pour arriver au pontificat qu'il convoitait. Il fut dur, hypocrite, inexorable, avare , exacleur, cruel. 11 vendait les offices : ce que ses prédécesseurs n'avaient encore osé faire. Son début au pontificat fut d'excommunier ;, en pleia consistoire , Henri , roi de Navarre , et le prince de Condé , déclarant le premier indigne de jamais porter la cQuronn# de France , et permettant à chacun de courir sus. Cette bulle est du ^ Septembre i585. Il en usa de même k l'égard d'Elisabeth, reine d'Angleterre, en confirmant l'arrêt de sou prédécesseur, relevant les Anglais de leur serment à leur souveraine. Par cette même aentence , qui date de iSS^, il donne la Grande- Bretagne a Philippe II , a condition de posséder ce royaume comme feudataire du St. -Siège, et lui promet, ii cet effets un million d'écus d'or, moitié en commençant l'entreprise , et le reste , dès qu'il se serait emparé de quelque port d'importance. Suivant l'abominable accord passé entre le Démon du Midi, et ce pape infernal, la flotte appareilla le a9^ jour de Mai i588, et se préparait à l'exécution. Mais le ciel réprouva cette odieuse entreprise :* les vents , les Arabes , dispersèrent cette flotte construite sous des auspices impies ; Philippe et le pape n'en recueillirent d'autre fruits que la honte , l'opprobre et le malheur.
Après la mort de Henri tll , il envoya à Paris le cardinal Cayette , ifiuni de tous pouvoirs j pour soutenir la religion ca^ tholique et romaine , c'est-à-dire , pour souffler le feu du fanae |lsme et de la discorde. Les discours des émissaires engagèrent les malheureux Parisiens k souffrir les dernières horreurs de )a famine pendant le siège de Paris. Trente mille hommes moa-i' rurent de faim dans l'espace d'un mois, fanatisés par les hnr-^ TÎbles sermons des docteurs de Rome. {De La Ficomterie.) {^(Ji/ez les notes fie \^ Henri^kdei eê spécialement rintrodaciion»}
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D'Jlençon trahissant notre augus.e querelle.
François, (qui porta d'abord le nom à* Hercule» sons Tin- ?ocaûon dbquel \\ fut baptisé) duc d'Aiençon» d'Anjou, et de Berri , (frère de François II » de Cbarles IX et de Henri III ) » né le i8 Mars 1554» mort, à Gbâteau-Thiéri , le lo Février i5849 était le cinquième fils du faible et brave Henri II, et de riulame et superstitieuse Catherine de Médicis , surnommée la Mère des gens de guerre , (Mater caslrorum) par ses courtisaits; François, qu'on désigne ordinairement sous le nom de duc d'Anjou , se mit à la télé des mécontens lorsque Henri III monta sur le trône \ Catherine Je Médicis, sa mère, le fit arrêter. Le roi le rendit a la liberté. Le titre de Lieutenant-' général du royaume lui ayant été refusé , il se mit à la tête des Beîtres et excita de nouveaux troubles. Le roi 'se rapprocha encore tle son frère et le calme fut rétabli. L'appanage de François, duc d'Alençon, fut augmenté des duchés d'Anjou , de Touraine , de Berri et d'Evreux , et pour prix de sa soumission , il fut décoré du titre de Lieutenant-général du royaume , qu'il avait demandé si impérativement. Chargé du commandement de l'armée , en 1697 ' '^ remporta une victoire conipletle sur les protestans , a Charilé-sur-Loire , et a Yssoire en Auvergne. L'année suivante , il fut appelle comme protecteur par les confédérés des Pays-Bas ; il s'y rendit malgré son frère et les conseils de ses amis. Il fut question de paix) il revint en France. Le roi le blâma fortement pour s'être déclaré le pro^ tecteur d'un peuple qui défendait l'hérésie. Il fut consigné au Louvre > d'où il s'évada.
Les circonstances et les négociations de sa sœur la reine de Navarre , qui s'était rendue à Spa , sous le prétexte d'y rétablir sa. santé , valurent au duc d'Anjou d'être rappelle par les Pays- Bas; et à la tête de dix mille hommes d'infanterie et quatre mille chevaux, il délivra Cambray assiégée par le duc de Parme 3 chassa les Espagnols de l'Ecluse et des pays circon voisins^ et entra eu vainqueur dans Cateau-Gambrésia.
Ayant fait an TOjage en Angleterre > les charmes d'Elisabeth et sa puissance, excitèrent l'amour et l'ambition du duc : il reçut d'elle an anneau , comme gage de sa foi ; mais la reine , rendue k la réflexion , craignit sans doute de se donner un maître^ en donnant un roi aux Anglais; elle n'épousa pas le duc. L'amour seul obtint un triomphe. Ce fut le 19 Septembre i58t 9 que les États le proclamèrent duc de Brabant.
Livré aux conseils de ses courtisans • sa conduite dans les Pays-Bas fut plus qu'inconsidérée. Il trahit la foi des traités. 3oo gentilhommes et 1,200 soldats massacrés par les citoyens d'Anvers , furent sacrifiés k la vengeance publique. Le duc f«t obligé de quitter ces provinces. De retour en France , il y mourut de phtisie.
Doué de quelques qualités^ mais léger et bizarre, ne sachant apprécier ni les hommes, ni les choses, sa puissance échappa k son ambition , parce qu'il trahit les devoirs qu'elle impose : appelle au pouvoir par le vœu du peuple , l'autorité lui offrait la gloire et le bonheur , et dévoré de chagrins , il succomba , sans laisser de regrets»
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De Leyde sous nos yeux prétend s^ouvrir les portes.
Alexandre Famèse , duc de Parme, né en i546 , mort en iSga (arrière petit-fils du pape Paul 111 et fils d'Octave Farnèse et de Marguerite d'Autriche , fille naturelle de Charles- Quint ) , fut élevé k la cour de Philippe IL Sa jeunesse n'annonça pas le rang éminent qu'il obtint parmi les gt*ands capitaines du l6^ siècle. A l'âge de 18 ans^ par sa bravoure seulement, il se distingua k la bataille de Lépante, contre les Turcs ; dans la suite il seconda puissamment le duc d'Albe ; sa mère alors , comme on sait , était gouvernante des Pays-- Bas. Un de ses faits d'arme le 'plus cité , est la prise d'An* vers , dont il se rendit maître en faisant une digue sur l'Escaut. Mais son courage, ni ses conseils , ne rendirent la Hollande k l'Espagne. Il succéda en 1678 a Dom Juan d'Autriche dans le gouvernement des Pays - Bas. Lorsqu'Henri IV marchait k
la conquête de son rojaame , Philippe II envoya le doc de Parme à Paris , avec une armée considérable. Henri lY l'obligea de retourner en Flandre. Alexandre Farnèse revint a la . charge , lorsqu'Henri assiégeait Rouen ; mais il fut encore forcé à la retraite. Une blessure qu'il reçut pendant le siège , l'ayant forcé de s'arrêter, li Arras^ il mourut le 2 Décembre iSgi , âgé de 4^ ans. — D'après l'intention qu'il avait manifestée de son vivant , son corps fut transporté à Parme , ou il fut en* terré sons Vhabit de capucin , au couvent des Capucins , et dans le même tombeaa> oà Marie de Portugal^ son épouse , avait été inhumée en iS^^.
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Maurice et Chatllîonj tous deux pleins de valeur,
Maurice de Nassau , né en 1S66 , mort en i6q5. Fils de Gnillaume , priuce d'Orange et de sa seconde femme Anne de Saxe. Son frère aîné, Philippe Guillaume, comte de Buren» ayant été envoyé en otage en Espagne , où il mourut le vlo Février 161 3 > Maurice succéda à son père dans le commande*ment des troupes confédérées. Il n'avait alors que 18 ans .• il se montra digne de ce nom immortel y auquel il ajouta une nouvelle illustration par sa conduite militaire. Dès son enfance , pour attester qu'il marcherait sur les traces glorieuses de son. père , il avait pris pour emblème un tronc d'arbre , élevé a quel' que pieds au-dessus de la terre; de ses racines sortait un rejetton verdoyant et plein de feuilles, de la plus belle espérance* La devise était ;
Tandem Jit surculus arbor.
Le torrent de la prospérité d'Alexandre Farnèse , ne l'intimida pas. Il combattit sans relâche ce redoutable capitaine : et se rendit maître de Bréda (en iSgo), de Zutphea, de Deventer, de Hulst, de Nimègue (iSgi) poursuivit &ts con« quêtes en iSqq , s'empara de Gertruidenberg Tannée suivante.
Maurice» couvert de gloire, passa dans les Pays-Bas par la
route de la Zëlande. Une tempête lui fit perdre 4o vaisseaux ; il échappa avec beaucoup de peine au danger. U battit les troupes du duc D'Âlbret, en i4999 et chassa entièrement les Espagnols de la Hollande. Forcé y en 1600, de lever le siège de Donkerque , il se vengea sur Albret , qu'il défit encore une fois , en bataille rangée , près de Nieuport. Avant l'action îl avait reuvojré tous ses vaisseaux de transport, et il dit à ees troupes : « Mes amis, il faut passer sur le ventre de l'en- 9 nemi , oa boire toute l^eau de la mer! Prenez votre parti, 3» le mien est pris : je veux vaincre par votre valeur; car je » ne surviv.nis pas à la honte d'être battu par des gens qui » ne nous valent pas! » Le signal du combat fut donné s ce fut aussi celui de la victoire !
Maurice, dit-on, aspirait a la souveraineté de la Hollande, mais le pensionnaire Barneveldt s'opposa a ses desseins. — Barneveldt eut la tête tranchée en 16 19. -^ La trêve conclue entre les Espagnols étant expirée , Spînola vint mettre le siège devant Bréda, en 1624^ dont il ne put s'emparer qu'avec des efibrîs iuouis.
Maurice u'ajant pu le chasser de devant (Selle place', mourut de douleur, dans l'automne de sa vie, au printemps de l'année iSsS.
« La vie de ce stathouder , dit l'abbé Rajnal , fut une chaîne rarement interrompue « de combats , de sièges , de victoires ; médiocre dans tout le reste , il posséda la guerre en grand maître (c'était aussi l'opinion du chevalier Folard) et fit toujours la guerre en héros. Son camp devint l'école universelle de l'Europe. Ses élèves ont soutenu et peutêtre augmenté sa réputation. Comme MontécucuUi , il possédait l'art des marches ; comme Yauban , le talent de fortifier les places ; comme Eugène , l'adresse de faire subsister de nombreuses armées dans les pays les plus stériles et les plus ruinés ; comme Vendôme , le bonheur de tirer parti dans l'ocoasion du soldat , plus qu'on est en droit d'en attendre ; comme Gondé , ce coup-d'œil infaillible qui. décide du succès des batailles; comme Charles XII, le moyen de rendre les troupes presque insensibles k la faim ; au froid ; k la fa<;
tîgue ; comme Turenne , le secret de ménager la vie des hommes »•
Maurice de Nassau avait fait une ëtude approfondie des anciens. On lui doit l'exécution de plusieurs machines de guerre. Il en perfectionna aussi un grand nombre. Ce fut dans son armée qu'on se servit pour la première fois de lunettes. à longue vue. — Le premier, il introduisit dans les sièges lea moyens. d'attaques par des galeries : en un mot ^ nul général ne poussa un siège avec plus de vigueur, et ne défendit une place avec plus d'art et plus long-temps.
La manière dont il prit Bréda est k dtec : il surprit cette place par le moyen d'un bateau chargé de tourbes; ses soldats se cachèrent au fond de la barque , et pendant que les Italiens , chargés de la défense de la place , portaient avec joie les tourbes , dont ils comptaient alimenter leur feu , les soldats du prince d^Orange fondent sur eux et s'emparent de la ville. Les beaux esprits du temps ne manquèrent pas de comparer la prise de Bréda a celle de Troye.
Selon les historiens da temps , Maurice de Nassau était robuste et ipfatigable. Il était gros^ et en raison de cela il paraissait plus petit qu'il ne l'était réellement. Il avait le visage plein et sanguin. Tenant a la vieille mode , il portait une large fraise. Son habit , dont il ne varia jamais la couleur , était couleur de musc y ses pourpoints en satin , ornés d'un galon d'or étroit. Ses autres vêtemens étaient en laine ; son manteau et sa casaque étaient doublés de velour. La gafi^ de son chapeau était en diamans. — Il ne sortait jamais sans avoir un ceinturon , auquel pendait son épée ; cette épée était dorée.
Dans te portrait moral que les historiens font de sa personne , réloge ne l'emporte pas toujours sur le blâme. Ce grand homme de guerre connaissait Sa supériorité, et aimait qu'on lui rendît justice. Une dame de haut parage lui ayant demandé quel était le premier capitaine du siècle ? Ne voulant pas se nommer, il lui répondit, Spinola est le second! — Ses manières étaient généralement fort vives ', quand il causait il employait
Volontiers Tironie. Il avait comparé les natîops , qui doiriinaîent k cette époque , ^ quatre sortes d'insectes , et il faisait souvent usage de celte comparaison. Les Français, disait -il, ressemblent aux puces , qui sautent toujours et ne peuvent demeurer en place. Les Espagnols , à je ne sais quels in« sectes , qui ne quittent pas le lien où ils sont ; les Italiens aux punaises , dont les traces même sont infectes , par allusion 'aux vices et a la fourberie dont il les accuse ; et les Allemands aux poux , qui souffrent patiemment qu'on les écrase. C'était Tesprit du temps. Les princes de nos jours ont un langage plus poli#
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Chaiillon digne JUs de V illustre amiral,
Gaspard de Coligni , troisième du nom , colonel-général de riufanterie « né en i584> de François de Coligni, etc. Il était beau-frère de Guillaume de Nassau. Il combattit en Hollande à la tête des troupes françaises , contre les Espagnols. Il mourut à Châtilion , le 4 Janvier i646. — L'intrépidité fut sa qualité dominante.
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D'Amsterdam , il est vrai , les nombreux catholiques.
Amsterdam i capitale de la Hollande , tire son nom de TÉcluse de DamsteL Elle doit son origine à quelques pêcheurs qui vinrent ^'établir dans un château bâti dans . ce lieu avant i!2o4* Amsterdam est située à Tembouchure deVAmstel ^ au milieu de VY > bras de mer qui s'avance à six lieues dans les terres. — Cette ville , vaste , belle , et très-peuplée , est célèbre par sa marine et son commerce. .
Les peuples de la Hollande , si a plaindre sous Philippe , ••• heureux aujourd'hui ! que Philippe voulut rendre misérables , pour mieux les asservir , qui ne doivent leur glorieuse existance qu'a eux-mêmes.... , ont fait d'Amsterdam , une ville admirable ^ et qui a été suraommée Tentreput de l'univers*
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Cest Leyde qu^ avant tout il nous faut secourir.
Leyde , la pins, grande ' ville de la Hollande après Amsterdam. Elle est située sur l'ancien canal du Arhin , et prèsqu'au milieu xles villes de ce pays. Elle est à trois lieues de La Haye ; et a huit d'Amsterdam. Elle est célèbre dans l'his* toire , par le courage de ses citoyens qui, en 1674, soutinrent un siège opiniâtre , et prouvèrent tout ce que peut le courage et Famour de l'indépendance.
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Lui-même retenu sous les remparts d^ Anvers*
Anvers , belle et riche ville du Brabant ; située à la droite de l'Escaut 9 entre .Bruxelles, Louvain , Malines et Gand. Elle communique au nord avec Bruxelles par un canal, et avec Gand par TEscaut. Sa citadelle est très -forte, elle a été bâtie comme nous l'avons déjà dit par Tordre du duc d'Albe ', sur le plan , et par les soins de Paciati , architecte d'Urbiû.
Cette ville est célèbre dans l'histoire des guerres des Pays-Bas. ^
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Davila , Vitelli , lui préparent sa route.
Don Louis Davila , etc. vivait vers la fin du règne de Charles *-Quint , né a Placentia , dans l'Estramadure , fut grand commandeur de l'ordre d'Alcantara et ambassadeur de Charles- Quint , auprès des Papes Paul IV et Pie IV. Il était chargé de presser les opérations du Concile de Trente. Il accompagna Charles en Allemagne , dans la bataille livrée en 1646, contre la ligue des protestans. — Ciapin Yitelli , Marquis de Crétone est cité comme un capitaine fort brave; de l'armée de Côme , grand-duc de Toscane , il passa au service de Philippe II ^ quV l'envoya en qualité de maréchal-de-camp
dans son armée des Pays-Bas , sous le cortimanctemeiiit dû duc d*Albe. Il était si gros et si gras, qu'on était obligé d'échancrer la table où il mangeait. Il mourut dans le Brabant. Les Flamands lui firent cette épitapbe ; oii son nom , son corps et son ame , sont sacrifiés k la baine qu'ils avaient pour Thomme : O deus otnnipotens , crassi miserere Fitelli , quem mors
prœveniens , non sinit esse bovene ! .» corpus in Italia eH;
tenet intestina Ast animam , nemo t çur ^ Brabantum : quia non habuit»
(i3) Page 4- •
yan-Doës y commande i il joint à la vaillance , eie»
James Donsa , ou Vander-Doës seigneur de Norwich , en Hollande., où il naquit le 5 Décembre i545 , s'illustra par son courage , et un mérite transcendant. Ses talens militaires et son amour pour sa patrie lai talurent l'estime du prince d^Orange , qui lui confia la défense de Leyde, en 15^4 > contre Pattaque des Espa'gnols. Yan-Doë's fit une si vigoureuse résistance qu'il les contraignit de se retirer avec perte. Le prince d'Orange y ayant fondé , l'année suivante , la fameuse université qu'il dota richement , il crut devoir récompenser la bravoure de ce seigneur en le nommant premier curateur de spn établissement naissant. Yan-Doës était digne d'oceuper un emploi où il eut occasion de déployer sa pro* fonde érudition. Il ne s'illustra pas moins dans les lettres que dans les armes. On a de lui de très-belles poésies , des notes sur Saluste^ sur Pétrone, Sur Plante , sur Catule; les annales de la Hollande j et plusieurs autres ouvrages qui le firent inrnommer le Farron Hollandais. Il mourut de la peste à La Haye, le i a Octobre i6o4,'k5g ans.
Il laissa quatre fils , tous savans , et dignes de sa réputation»
I**. Janiis , poëte ^ philosophe et mathématicien qui fut conservateur de la bibliothèque de Leyde , et mourut en iSgj » à i6 ans.
2^. Georges , savant dans les langues , qui voyagea à Constaminople , et publia une relation fort estimée , de soa voyage. ^^^
3*. François , qnî publia en t6oo les épitres de Jales-C^sar Scaliger , et ses commentaires sur l'histoire des animaux d'A* ristote.
4*. Théodore , seigneur de Berkeintlejn , qui publia en 16149' la chronique de Georges Logothete , avec des nptes , laquello fat réimprimée à Paris, en grec et en latin ^ l'an i65i.
(i4) Page 4.
Je n'attendais pas moins du sang de Médicis*
L'auteur parle ici de la fameuse Catherine , reine de France 'i fille unique et héritière de Médicis, duc d'Urbin, et de Madeleine ^ de La Tour- d'Auvergne ; elle naquit à Florence , le i3 Avril iSig* Elle fut mariée à Henri II, (alors dauphin) , fils de François I". y à la mort duquel il succéda. Catherine fut couronnée le 10 Juin i54g- Après 10 ans de stérilité, elle lui donna dix enfans , cinq garçons et cinq filles. Henri II mourut le 10 Juillet i559 ' ^ 4^ 3i^s t ^^^ suites d'une blessure qu'il reçut à U porle St.- Antoine , de Gabriel ^ comte de Mongommery^ dans un tournois. Catherine de Médicis resta avec quatre princes issus de son mariage : François , Charles^ Alexandre et Herculâm Elle fut nommée régente du royaume. Sa politique , sa super* stition et ses cruautés out rendu sa mémoire odieu&e*
(i5) Page 7.
Au sommet du Morat chercher la liberté*
Morat 9 en allemand Murten , sur le lac du même nom , est une petite ville du canton de Fribourg, au comté de Romond; ou plutôt de Rond-Mont y k trois lieues de Berne. Elle est célèbre par la bataille que les Suisses gagnèrent sur les Bourguignons, le aS Juin i^j6.^
(16) Page 7.
Benferment du grand Tell les débris révérés.
L'histoire de la révolution helvétique , et celle de Guillaume Tell y sont trop connues et trop accessoires au poëme de U Ba-
taviadc , pour en rietracer ici les détails ; nous nous bomeri3iis
à rappcller la Jale de la révolution , qui s'efTectûa en iZo'j.
(17) Page II.
Par iei deux Médicis de Florence exilée,
Pierre Ridolfi dé Médicis eut la tête tranchée a Florence, en 1497 » pour avoir vo\iln s'emparer du gouvernement. Alexandre de Médicis,. fils de Laurent^ duc d'Urbin , ajaut épousé Marguerite , fille naturelle de Fempereur Charles-Quint, fut établi ji- Florence , par son beau-père , en qualité de gouverneur perpétuel. A la faveur de èe puissant appui , il se rendit paître absolu du gouvernement. Son autorité déplut au peuple et encore plus à son ambitieuse famille : son cousin , Laurent, le fit assassiner dans son palais, la nuit du 6 Janvier iSSj. JMarguerite , restée veuve sans enfans , épousa en secondes noces Octave de Farnèse , duc de Parme. Côme 1". de Mé- .dicis, ajant pris le timon des affaires, fit d'abord aimer son gouvernement ; il protégea les lettres et fonda pour les savans ru<niversilé de Pise. Il voulut se faire couronner roi; mais Tempereur Maximilien et Philippe II s'y opposèrent. Pie V, ^ui le prQlégeait-, le créa grand duc de Toscane , malgré les oppositions des deux monarques.il mourut en 1674 j ^g^ ^^ 55 ans , après en avoir gouverné 58.
(18) Page ir. .
Par Doria dans Cène un moment appeîlée,
André Doria , d'une ancienne et noble famille génoise, servit
d'abord sous François I", qui le fit général des galères de
•France , vers i525. Par suite du mécontentement qu'il éprouva
trois ans après , quand on lui demanda les ^prisonniers que
son neveu Philippin Doria avait faits à la bataille navale^ devant
Naples, en i5a8 , il abandonna les Français et prit parti pour
l'empereur. Doria battit, peu de temps après, Antoine delà
«^Boche- Foucault , qui l'avait remplacé dans son généralat des
'galères de France, j il se rendit maître de la ville et du château
âe Naples > et chassa de Navone ces mêmes Français que naguëres il servait. Le grand crédit qae ses faits d'armes lui donnèrent, lui valut l'admiration et la confiauce de ses compatriotes. Nom'mé chef de la république , il changea teliemetot l'administration du gouvernement, que par un principe d'égalité mal entendu, ou peut-être aussi, par une politique qui avait son but« il fit abolir les lois qui excluaient la noblesse de la souveraine magistrature. Jusques-lk le pouvoir résidait tout entier dans la classe plébéienne. Du moment oii la noblesse fut favorisée, la classe du peuple se crut sacrifiée, et alors se renouvellèrent ces haines invétérées qui divisaient les deux classes» Un compétiteur de Doria , Jean-Louis de Fiesque , comte de Lavagne > jeune homme d'un grand courage , se rangea du parti des mécontens ; mais la précipitation qu'il mit dans son entreprise , la fit échouer , et la faction de Doria n'en acquit que plus d'autorité et de prépondérance.
' Doria , connaissant l'ambition de Philippe, sut toujours éluder adroitement les instances que lui fit ce monarque pour obtenir de lui la permission de bâtir une citadelle dans Gênes ; les démarches qu'il fit en personne auprès de Doria, en i548, n'eurent pas plus de succès.
On ne peut refuser a cet usurpateur ,' de grands *talens militaires, et beaucoup de bravoure : il en donna des preuves en plusieurs occasions, sur-tout contre Barberousse qu'il rcpoussa avec perte; ài la prise de Coron en Morée , àM'expédition de la Goulette^ à celle de Tunis , etc., etc.; cependant il se laissa surprendre en i552 , par Dra'got-Ràis , général des corsaires, ce qui l'obligea à prendre la fuite sur ses vaisseaux bon voiliers : le reste de la fioUe fut dispersé ; huit de ses vaisseaux tombèrent au pouvoir du v&inqueur, et deux autres furent coulés bas. Deux ans après, Doria chassa' les Français de l'île de Corse dont il s'empara. Ses ennemis ont rapporté qu'en i555, il fit coudre dans un' sac de cuir, et jeter à la mer $ Octobon de Fiesque , frère de Jean-Louis , son rival. ' »
Dans an moment ou son armée murmurait pour sa solde ,
^ ëtitît baroelë par un pUote qui se mettait toujours sur so« .passage et le pressait vivement de lai accorder un moment d'audience , — Trois mots seulement ? — Eh bien , parle ! mais MU'-delà de trois mots , je tejhis pendre. L'autre sans se décou'^ -certer, lui dit : argent ou congé. Doria le fit payer , et le |[arda à son service.
Il mourat paisiblement dans son palais a Gênes, en i56o^ 'dans la 93*. ann^e de son âge , sans laisser de postérité*
(19) Pag. 12.
'Constance ou Sigismond cruellement docile»
SigismOnd> roi de Bohême et de Hongrie, frère de Wenceslas^ ^ui fut dépossédé de Fempire et remplacé par Robert, duc de Bavière , auquel Sigismond succéda en i4fo. A cette époque> -oh Tignorance et l'intrigue luttaient de crimes , Pierre de Lune, sous le nom de Clément XIII, disputait le trône pontifical à Jean XXIII et à Grégoire XII. Benoît et Grégoire signèrent un arrangement par lequel ils convinrent réciproquement de donner leur démission dans le concile qui devait «'assembler pour prononcer sur le schisme qui divisait l'église depuis trente ans. Le concile de Pise s'assembla. Benoît XIII ne tint pas sa parole,. Le concile (par sa décision du 5 juin i4o9)> le déclare ' schîsmatique , ainsi que Grégoire. Jean Gerson ^ chancelier de l'nniversité , faisant alluMon au nom de famille de Benoît , dit qu'il n'y avait que V éclipse de cette Lune fatale, ^ui pût rendre la paix à l'église. — Le concile lance vainement des anathèmes contre Benoît, il s'en moque et reste sar le l^int-Siège*
Sigismond^ battu par Bajazet en 1596 , n'osant rentrer dans ses états , se cacha pendant trois ans ; il fut fait prisonnier par ses propres sujets, et replacé sur le trône par ses partisans* Lie concile de Constance s'assemble sous ses auspices , le 16 novembre i4i4* ^^^ titres des trois papes, qui se traitaient réciproquement d'anti-papes , sont discutés. Dans ce concile , le a «nars i^iS f Jean Uus abdique le premier ^ k condition que Be«
noît et Grégoire abdiqueront aussi. Grégoire seul suivît so» exemple; ce ne fut que deux ans après, que Benoît, chargé d'^excommunications, et abandonné à lui seul , alla cnséVelir soa dépit et ses foudres dans une petite ville du royaume de Yalence,. à Panisola, où il mourut en 1^2^, — Le concile, dans sa i5'. session , s'occupa de Jean Hus , qui en Bohême , avait cherchéà éloigner les fidèles de Féglise romaine. Il demanda à plaider lui-même sa cause et celle de sa doctrine. Sigismond lui donna^ un sauf-eonduit. Jean Hus se présenta au concile , q^ii le condamna à être brûlé vif 9 lui et ses livres !.•...• La sentence iot exécutée le jour même.
Sigismond mourut le 8 décembre li'j'S*^
(20} Page 12-.
Bitle qui ^Amédée orma les cheveux Blancs •
Amédée yill^ surnommé le Pacifique ^ n^avait qne huit aav k>r8que son père mourut en iSgi. Son esprit conciliateur le fit surnommer îe Salomen de son siècle. En i4i5 il fit ériger la- Savoie en Duché. Après avoir gouverné dix-huit ans > il prit la résolution de se livrer kla vie contemplative. Il eéda la puissance k ses enfans , et se retira au prieuré de la Paille , oà ii fonda l'ordre de St. Maurice. Il laissa croître sa barbe , s'habilla en hermite et se livra entièrement aux pratiques religieuses. Le concile de Bâle le nomma pape , et il fut couronné de* la tiare le a 4 Juin i44o > sous le nom de Félix V. Traité d'ant»*^ pape, il descendit de la chaire de St. Pierre. Nicolas V, papeen titre, lui envoya lie chapeau de cardinal, le nomma Doyen» du sacré collège, et puis légat en Allemagne, promettant desanctioixner totts les décret de son pontificat y qui avait du^é: neuf ans*
Amédée mourut le 7 janvier i4Sf > âgé dt 69 ans»
(îi) Page la. *
Mayence oit Guttemberg vit sous ses mains habiles, etc.
Au milieu du i5*. siècle , Jean Guttemberg , bourgeois dt Mayence , mais natif de Strasbourg , selon quelques auteurs , s'est immortalisé par l'invention de l'Imprimerie, conjointement avec Jean Fust , aussi bourgeois de Majence, et Pierre Schôeffer, gendre de ce dernier.
(22) Pag, la.
Aix oit àtun grand pouvoir , Charlemagne au cercueil y etc,
Aix-Ia*>GhapeUe 4 oh ce prince mourut, en 8i4^ a l'âge de 72 ans.
(a 3) Pag. 14.
La place qui d'Erasme a conservé Vimage.
Didier Erasme, natif de Rotterdam, le 28 Octobre i4^7> d'abord enfant de chœur de la cathédrale d'Utrecht , ensuite chanoine régulier au monastère de Stein , près de Tergou , oii il fit profession en i486, voyagea beaucoup en France, en Angleterre ,' en Italie , et composa un grand nombre d'ouvrages, dont plusieurs classiques; tous sont écrits avec pureté. Il mourut ^ Bâle , âgé de 68 ans , époque à laquelle la délicatesse de sa complexion ne faisait pas espérer qu'il parvînt. Ses compatriotes lui érigèrent une statue de bronze à Botterdam , sa ville natale , sur la grande place qui porte son nom.
(24^ ï^agc i5.
J^Egmond , fils d'un héros chéri de la victoire ,
Son père , général des armées d'Espagne , fut condamné par le tribunal des douze à avoir la tête tranchée.
va5)Pag. 17. *
// dit; Lumay s^ élance , impatient il crie*..,* , etc.
Guillaume de la Marck , de la 5*. branche y dite des Barons de. Lumay 4 ou Lumaia , du nom d'un fief de Tune de leurs ajeules. Il était intrépide , vif et emporté. Il fut un des premiers auxquels le Prince d'Orange , d'après les conseils de l'amiral Colignjr , fit délivrer des brevets , pour former ce qu^on appelait alors des Gueux de marine. Il eut le commandement de la flotte de ce Prince, et mourut sans enfans l'an iSjS. .
Il était fils de Jean de la Marck , baron de Lumain , et de Marguerite, fille de Jean de Wassenaer, Burgrave de Leyde.
(a6) Page 19.
Mais les Divinités présentes dans ces lieux ,
Jean. Qlden-Barneveldt , avocat-général de la Hollande , et ensuite l'un de ses ministres, contribua puissamment par son érudition et son éloquence à fonder la république. BarueVeldt aimait son pays de bonne foi, et tout ce qui ne tendait pas aa. bonheur et a la liberté de ses compatriotes , lui était odieux. 5es démêlés avec Maurice de Nassau , Prince d'Orange y l'obligèrent k donner sa démission en 1608 ; mais tous les- états àt ia Hollande le rappelèrent. Il avait précédemment parlé en faveur de la trêve qui se conclut pour douze ans, entre l'archiduc et les états, et il* empêcha que ces derniers ne prissent part dans les troubles de la Bohême. Maurice était du. parti de la guerre et Barneveldt pour la paix. — Arminius et Gom« mare , ministres protestans , formaient alors schisme dans lenr
secte Barneveldt se déclara pour le premier., Maupice pour
le second. Celui-ci fit tenir à Dordrecht , Fan 1619, un Synor de, qui condamna la doctnne d*Arminius, dont, les partisans se nommaient les Remontrans. Barneveldt fut arrêté comme Contre-remontrant , dénomination donnée aux sectateurs de Gommare. — Barneveldt fat accusé de conspiration , et d*avoir ^oulu livrer le pays aux Espagnols. ïl s'en défendit conslam^
ment, allégua les services par lui rendus k la cbose pdl)li<|ne^ et défia ses ennemis de produire une seule preuve du crime odieux dont ils l'accusaient. Il n'en fut pas «moins condamné à perdre la tête sur un échafifaud. Ainsi périt, a Tâge de 72 ans, un homme dont la vie fut consacrée au bonheur et a Titlustration de sa patrie; et ce peuple dont il avait défendu les droits et la liberté , vit tomber cette tête auguste , en triant : vive la république !
Civilis arrêta les légions romaines.
Claudius Civilis était Batave , et vivait vers Tan 70 de J. C. Il fut signalé comme ayant voulu troubler Fempire , du temps de Néron, dont les injustices le révoltaient. Il se mit à la tête des Caninefates auxquels il donna des principes de liberté; ensuite il les propagea chez les Gaulois , ce qui détermina bientôt Aquilius à marcher contre lui. Civilis le battit complètement sur les bords du Rhin. Les Allemands s^unirent à lui, et, a l'aide de ce renfort, il défit en deux autres circonstances Lupercus , Herennius Gallus , ainsi que Yocula > qui tenaient pour yitellius, alléguant > de son côté, qu'il armait en faveur de Yespasien : politique adroite , a l'aide de laquelle plusieurs légions romaines passèrent de son côté. Enfin l'insurrection s'étant manifestée en 70^ chez les Gaulois, qui voulaient secouer le joug , les Romains détrompés déployèrent contre Civilis de plus grandes forces. La principale afikire eut lieu devant Trêves, où il s'était concentré avec Tutor et Classicus. Après avoir été «basse de sa position avec perte , il reprit l'ofiensive et revint s'emparer du camp ; mais une seconde victoire remportée sur lui> l'obligea cette fois d'abandonner la partie : il se retira en Hollande.
(aS) Page 28, chant 2.
Le testament d'un père à la flamme livré •
Charles-Quint avait, de son vivant « et avant son abdication,' tracé %t^ dernières volontés à Philippe* L'intention de Tem*
perenr était que son fils naturel ( Dom Jean ) fat couronne roi ; mais l'ambitieax Philippe s'y opposa avec ane opiniâtreté scandaleuse ; il passa même pour l'avoir fait empoisonner*
(39) Page a 8, chant 3.
L'air , le maintien > le port et la voix de Marie»
Marie d'Angleterre , seconde femme de Philippe II.
(3o) Page 3o) chant 2.
Ze vieux Figueroa dont la vertu sublime,
François Figueroa, né k Alcala en Espagne, vers i54o, montra dès son enfance un goût décidé pour la poésie, qu'il cultiva par la suite avec un tel succès > qu'il fat surnommé le Divin, Il était homme de bien et aussi renommé par aes vertus •que par son grand savoir.
(5i) Pagre 3o.
Médina que Philippe honora du trident»
Pierre Médina , natif de Séville en Espagne , vivait dans les années i545 et x55o. Il était bon marin et homme de lettres : entre autres ouvrages qni sont venus jusqu'à nous , on cite son art de naviguer qui fut traduit en i554 en français par ^'icolas' de Nicolaï^ gentilhomme Dauphinois, seigneur d'Arfeûille et de Belair. Il commandait l'armée navale de Philippe dans les Pays-Bas.
(32) Page 3o.
D'Eboljr > toujours vil , et jamais imprudent»
Ruy Gomès de Sylva , prince d'Eboly , duc de Pastrane , parvint à gagner les bonnes grâces de Philippe II, et les con« serva jusqu'à sa mort, arrivée en 1678. Il était jde famille Portugaise et ayail épousé Anna de Mendoza , femme aussi an»*
bîtiense que beîte, qui profita de son ascendant sarïe monar- 'qae pour élever et maintenir son mari an faîte des grandeurs. D'ËboIj était un adroit courtisan et un politique consommé ; îl sut se concilier les faveurs du prince , Tamitié des courtisaiu et Tamour du peuple. Le secret de sa politique consistait dans son extrême obligeance ; on lui savait gré du bien qu'il savait £Biire a propos*
Fin des notes au Poème de la Batai^iade.
CHANT PREMIER
J*EXPosE daus mes vers les principes des arts. Toi j dont la France obtint les propices regards , Par qui la Grèce et Rome ont produit des miracles, Apollon , dieu du jour^ dieu qui rends les oracles, Qui^ de rayons couvert, et tenant Tare vengeur Sous qui du noir Python succomba la fureur, Guides le vol hardi de ce coursier rapide , Dont le pied fit jaillir la source Aganippide , Daigne inspirer ma voix ! Et vous, pudiques sœurs. Muses, de vos accords, prêtez moi les douceurs; Laissez moi d'Hélicon parcourir les ombrages , Où , ceintes de lauriers sous l'abri des bocages , Vous formez en dansant ces chants mélodieux Qui montent vers l'Olympe , et vont charmer les Dieux :
Je vous implore aussi ^ Grâces enchanteresses; Vous égayez le chœur des neuf chastes Déesses ; De vos jeux élégans vous ornez leurs concerts : Eh ! que seraient sans vous et le chant et les vers? Donnez moi ce talent dont l'heureuse souplesse S'élève avec vigueur, descend avec noblesse^ Sait badiner, instruire, émouvoir, raisonner. Et prendre tous les tons sans jamais détonner.
Les arts n'ont qu^un objet , d'imiter la nature : Poésie , Eloquence et Musique et Peinture Marchent au môme but par des sentiers divers : Mais, comme ils sont voisins^ un esprit de traver» De les confondre ensemble a souvent la manie, Et voit dans ses écarts les élans^ du génie.
En vain le mauvais goût s'empresse d'applaudir : Dénaturer les arts, n'est pas les aggraudir.
Ainsi qu'aux vers bien faits , il faut à l'éloquence Les sons harmonieux, le nombre, la cadence.
Les termes enrichis d'un sens plus étendu , Des termes rapprochés l'hymen inattendu , Ces tours , ces mouvemens , ces figures pressées ^ Qui font agir les mots et peignent les pensées. Bossuet, Fénélon, leur devancier Pascal^ Buffon leur successeur, et Rousseau leur égal. Des lecteurs délicats méritant les suffrages. De ces trésors du style ont paré leurs ouvrages^
Maïs vous ûV trouvjez pas tout ce pompeux jargon , Tous ces lambeaux de vers sans rime et sans raison. Tous ces omemens faux, nés quand le goût s'éclipse^ Sublime d'Âlcoran, beautés d'Apocalypse, Que vont semant par tout ces charlatans nouveaux, Dont Bélise et Tartuffe encensent les tréteaux.
Quelques gens semblent croire aux poèmes en prose: Ils ont tort, et le mot ne change point la chose. A quoi bon^ mes amis, défigurer vos pas ?
Vous marchez mal, d'accord-, mais vous ne dansez pas» Si Fauteur que tourmente une verve indiscrette, Faisant des vers sans grâce, est un méchant poète. Sous le nom de poète il se déguise envain , Lorsqu'il ne peut des vers atteindre Tart divin» Réduisons chaque terme à sa valeur réelle :
On dit, Homère est peintre ; est*il rival d'Apelle? Sophocle est éloquent ^ devient-il orateur 7 Des mots harmonieux un usage enchanteur Fait-il que Cicéron ait la lyre d'Horace ?
Des écrits pleins de feu , de couleur et d'audace , Du sévère Tacite animent les écrits ; Est-ce un poète épique 7 Ou veut-on qu'aux récits Avec son merveilleux la fable soit mêlée , Et faut-il de ce titre honorer Apulée 7 Non; mais au merveilleux notre style répond ; Nous avons du poëme et la force et le fond.
Héros ^ fable ^ récit ^ épisodes^ prodiges.
Soit ^ rinlérét vous manque ; entassez les prestiges ; Aux Dieux du Panthéon joignez la Fkur des Saints ^ Osez méme^ appauvris par de nombreux larcius^ Habiller de centons votre prose guindée , Où tout veut être image y où rien n'offre une idée : Au Parnasse Français on n'assure sts droits Qu'avec cet art qui chante et qui peint à-la-fois. Qui sait dans les esprits graver ce qu'il exprime, Qui fait servir au sens la mesure et la rime ^ Voit de brillans appuis où vous voyez des fers^ Et pare la raison du charme des beaux vers.
Du prélat de Cambrai quand la douce sagesse D'un élève royal instruisait la jeunesse, Par Homère et Sophocle il était inspiré *, Il avait leur piucéau^ mais non leur chant sacré : Télémaque, où partout brille un talent suprême > Est un chef-d'œuvre en prose et n'est pas un poëme ; L'auteur n'avait point dit : je chante ce héros ; La Mothe un peu plus tard vint abuser des mots. La Mothe , en vers très durs estropiant Homère , Ecourta llUiade en un trop long sommaire :
Dans le lit de Procuste il osa mutiler Celui qu'aucun rival ne pouvait égaler ; Et son aridité, du Sublime ennemie y
Fait du géant du Pinde un nain d'Académie.
'Honni par le public^ il cessa de rimer ^
Et^ dans une ode eu prose il lui plût d'affirmer
Que, sans écrire en vers, on peut êlre un poète.
Essayer le' cothurne, emboucher la trompette.
Bientôt, pour se couvrir du manteau d'un beau nom .
Comme un chantre héroïque il cita Féuélou.
Des poèmes rimes Féclatante disgrâce
Avait, durant un siècle, effrayé le Parnasse.
On avait vu tomber le conquérant Clovis ,
L'empereur Charlemagne, et le saiut roi Louis, .
L'ostroghot Âlaric , dans la nuit éternelle.
Descendre côte à côte auprès de la Pucelle ;
David suivre Moïse, et précéder Jonas.
De même on vit Sethos, Téléphe et les Incas,
Et Joseph et Numa, sans rime, sans mesure.
Mais de la poésie affectant la parure.
Trébucher l'un sur l'autre, et prônés quelques jours,
Dans le fleuve d'oubli s'enfoncer pour toujours.
£h quoi! Chàteaubriant , vos martyrs se défendent F (i)
Vain espoir : ils s'en vont ; leurs amis les attendent \
Et le. roman chrétien touche aux flots du LétKé ,
Reudez-vous des journaux qui vous ont exalté.
Modèle et maître encor des chantres de l'Europe j vieillard d'Ionie ; et toi, dont Pc^rlhéuope Voit la tombe enfanter des laurier» toujours verds. Sons les rayons d'un ciel aussi pur que tes vers ;
Ingénieux Toscan , dont la muse divine Posséda la baguette et les charmes d'Alcine ; (2) Et toi^ son successeur^ dont la brillante voix ' Célébra de Renaud Tambur et les exploits ; (3) Aveugle d'Albion , qui dans ta noble ivresse Atteignis quelquefois Taveugle de la Gréc-e ; (4) Toi qui vengeas Thonneur du Parnasse Français, Qui y par tous les talens obtint tous les succès ; Qui sus joindre à Téclat de vingt lauriers tragiques; L'éclat plus grand encor de deux palmes épiques ; (5) Vous tous qui^ la trompette et la lyre à la main^ Par des vers inspirés charmez le genre humain; Et debout , au sommet des collines sacrées ^ Levez sur tous les fronts vos têtes révérées c Si plus d'un prosateur^ Icare audacieux^ Sur des aîles de cire a cm monter aux deux,' Pardonnez , ou des vers assurez la vengeance : Naisse ; naisse à vos chants un poëte à la France y Et des beaux temps du Pinde amenant le retour^ Qu'à vos concerts divins il se mêle i son tour.
Ou a tout confondu : l'orgueil et l'impuissance^ Aux poëmes en prose ayant donné naissance , Produisirent encor ce genre singulier > Où Nivelle, à-la-fois tragique et familier, A de pénibles ris joignant de tièdes larmes, Des muses de la scène a travesti les charmes ;
Toutes
« Totltes deux on les cherche ^ et toutes deux envaio.^ Sans effort quelquefois haussant le brodequin^ Thalie approche un peu du ton de Melpoméne :
Quand le sévère Âlceste^ épris de Céllniéne^ De son amour jaloux lui laisse voir l'excès; Ou lorsque de Tartuffe abhorxapt les succès . Cléante au, faihle.Orgou, peint; les dévots de place ^ Armant d'un fer sacré leur hypocrite audace^ La diction s'élève au niveau de 1 auteur.
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Du cothurne i son tour abaissant la hauteur^ Quelquefois Melpoméne avoisine Thalie :
Écoutez l'enfant roi qu'interroge Athalie; .
En ses discours naïfs chaque terme est sans fard \ Tout l'art a disparu ; c'est le comble de l'art. Mais Racine ;, en ses vers aussi doux qu'énergiques ; A toujours les accens et les larmes tragiques ; Et Molière^ des siens bannissant les douleurs^ Jamais aux ris joyeux n'osa mêler des pleurs.
Celui de qui la muse inégale et hardie Créa du peuple anglais la sombre tragédie^ (6) Sublime par élans ^ fut bouffon par accès \ On peut 9 à son ardeur^ pardonner des excès : Dépourvu de modèle^ il dut à la nature Les germes vigoureux d'un talent sans culture. D'ignorans spectateurs^ bien loin de l'éclairer^ Sur ses pas vagabpnds aimaiËUt à s'égarer :
Mais lôrsqtie de nos joufs la lonrae Gôhnanie Rappelle ses écarta et non pas son géilie, Nous, disciples des Gtecs, et par eux adopté»; Sans le prendre pour guide, admirons Ses beautés ; Et respectant du goût la sévèra Ihnife, : ' Avec génie encor que Dncîsr les imité.
De Schiller, de Lessing si Toi^crefl un peu plat Du théâtre français voulut ternir Teclaty Tioin du trône, où tenant* et le sceptre et la fyre, Sont assis trois rivaux maîtres du .même empire. Que Lessing et Schiller, de leurs drames bâtards Surchargent à Tenvi les tréteaux des remparts.
Chez ces mêmes Germains, faibles dans l'art d'écrire; Naquit l'étrange abus de vouloir tout décrire ; Il a gagné la France ; et nos faisenrs de vêts* N'ont que trop imité cet ennuyeux travers.
Peter Neefs, en peignant, sait promener ma vue (7) Sous les arcs prolongés d'un église étendue ; Trompé par Gérard Dow , je touche avec les yeux Les marbres , les cristaux , les tapis précieux ; (8) Auprès de Van-Huysum , je crois cueillir encore Les présens de Bacchus , de Pomone et de Flore ; (9) Humant l'air enflammé^ l'impétueux taureau, Ici, grâce à Berghem, mugit sous le pinceau; (10) Là, du soleil couchant, dans un beau soir d'automne. Sous les doigts du Lorrain Ih lumière rayoniie, (1 1)
Décroît, baisse^ et, perçant des voiles dntr*ouverts, Dore les prés, les boîs, les palais et les mers. Un Scudéri moderne/ (12) en sa verve indiscrette, Décrit tout sans pinceaux, sans couleurs, sans palette ^ De l'éléphant au rat, de Taîgle au moucheron : Traduisant, en plats vers, la prose de BuSbn^ Compilant le fatras compilé par Bomare, Et toujours trivial, quoique toujours bisarre, Il va décrire encor pour la centième fois, Ou le combat du coq, ou le cerf aux abois.
Tantôt le chantre aîlé que baigne une eau limpide^ Tantôt le boeuf pesant ou le coursier rapide. tJn ane, sous les yeux de ce rimeur proscrit,
Ne peut passer tranquille , et sans être décrit.
Le coche est embourbé ; notre homme est là tout proche^
Et pour décrire un peu , s'embourbe avec le coche.
II décrit le meunier qui dort en son moulin j
Et le fils du meunier, le langoureux Colin,
Sans prier Apollon, sans invoquer de muse.
Pour chanter Timarette enflant sa cornemuse ;
Et la sœur de Colin, Cécile, au bord de l'eau *
Entre ses doigts légers agitant son fuseau ;
Le curé qui la lorgne en disant son bréviaire ;
L^e léger pont de bois sur l'étroite rivière ;
Le pêcheur et la ligne, et le petit poisson
Qui se débat dans l'onde , et pend à Yhameçoné
De ses vers descriptifs la pituite incurable L'étouffé;- et les journaux^ que sans cesse il accable p Par Itii seul inondés , s'écroulent sous le faix De sa fécondité, qui ne tarit jamais.
Chaque fragment chez lui menace d'un volume ^ Dans les torrens glacés qui tombent de sa plume Il nage , en prédisant son immortalité , Que le lecteur transi prend pour l'élernîté.
Si je blâme avec vous des abus insipides^ J^ reconnais vos droits^ ô doctes Piérides :
Votre art est tout-puissant ; son Vol audacieux Franchit en un clin-d'œil et les temps et les lieux : Quelque soit le travail d'un statuaire habile^ En paraissant ému le marbre est immobile :
Sans rompre l'unité y le plus savant pinceau Ne peint pas deux momens daus un même tableau : Mais, pareille aux coursiers du dieu de la lumière. L'agile poésie, en sa libre carrière^ Va, vient, descend, remonte, et sans cesse courant, Présente à chaque vers un tableau différent.
L'habitant le plus beau de la cour immortelle ^ Le dieu de tous les arts, et leur brillant modèle^ Voilà ce que j'admire en ce noble Apollon ^ Qui doit du Belvédère éterniser le nom :
Raphaël , prés du dieu , s'élançant au Parnasse ^ Unissant comme lui la noblesse à la grâce ,
Au miSeu des neuf $œurs sait le peindre iuspiré^ Ceint du laurier chéri ^ tenant l'archet sacré ^ Dictant les vers divins d'Homère et de Virgile. Voyez-le maintenant dans le chantre d'Achille. Un pontife a des rois essuyé le dédain :
. Il invoque Apollon ; le dieu, son arc en main. S'élance; et sur son dos ses flèches qui frémissent
. Au sein du carquois d'or sourdement retentissent : Prolongeant sur ses pas cet homicide bruit ^ D'un nuage entouré, tel que la sombre nuit.
Il marche ; et tout-à-coup entr'ouvrant lé nuage , A l'aspect des vaisseaux s'assied prés du rivage : Là, sur le champ des Grecs son arc est dirigé \ Un trait vole en sifflant , le pontife est vengé»
Ne faisons point des arts un burlesque mélange. Armés de leur ciseau, Puget et Michel Ange, (i3) N'ont pas'', à la peinture enviant sa couleur , Du marbre de Paros Ëiit mentir la blancheur.
Le stucateur, charmé d'une ignoble imposture. Pense, en outrageant l'art, imiter Ifi nature: Mais quand, un livre eu main, son abbé bien poudré En calotte luisante, en habit mordoré.
Son Faune en escarpin, sa Nimpbe court vêtue. Sa Chinoise aux yeux bleus, à la tète pointue. D'un cabaret obscur font le digne ornement.
Ou, dans quelque faubourg , vont parer tristement
( Ip^ )
Les coins. symmétrisés d'un parterre gothique^ Vous, Puget, MîcheliAnge, à côté de l'antique, Vous décorez des rois les palais enchantés ; Vos monumens pompeux illustrent les cités ; Des sages ^ des héros ks sublimes images Par vous de l'ayeuir obtiendrout les hommages ; Et ron court invaqueç Asljxs les temples divins Pes habitaas du ciel, qui sortent d^ vos mains/
Mais où l'on pe^it sur-tout distinguer les limites Qu'à des arts difiërensja. nature a prescrites. C'est quand le même objet par eux est imité. Nos yeux .contemplent-ils cette divinité > Que du marbre amolli fit naître Praxitèle ; C'est peu de reconnaître une jeune immortelle ; Nous disons : c'est Vénus. Tout mérite le prix Que sur les monts de Crète elle obtint de Paris; Ça nudité pudique, et sa beauté touchante,.
De ses bras arrondis la souplesse élégante, De ses traits doux et fins l'ensemble séducteur, £t les contours moelleux de ce corps eAchanteur : En voyant la déesse , on seni que sur ses traces li'enfant aîlé voltige accompagné des Grâces. Titien, (i4) sur la toile, ose-t-il à son tour OErir à nos regards la mère de l'Amour ?
Aux formes de l'antique il sera loin d'atteindre ; Mais i{ a des pinceaux ^ c'est Vénus qu'il va peindre,
Il rendra de son tçint la fraîcheur et l'éclat ;
On verra de sa, peau te tissu délicat ; , Sa blanche cbevelure en lovgs nnneaux flottante f Du plaisir partagé, la promessQ et l'attente. Sur sa bouche Au TQ$e, en l'azur de ses yeux . .^ Doux comnns les rayons d'an jour délicieux ; Ce regard plein de flamme et tendrement humide, . Qui rendait auprès d'elle Adonis moins. timide .^ Quand, , des mêmes desir^s^ laissant enivrer > Dansles.for4ts daXinido ils allaient s'égarer* ; ' ; Ici , danS|Un tableau qu^Hom^re nous présente;. Combien nous admirons sa touche séduisante! I De quels traits lisait, peiudi^e à l'esprit entrante Le pouvoir absolu qu'exerce la ^eauté I.
C'est Junon . de VéAUs, c'est la rivale altiére;^ Qui prés d'elle aujourd'hui descpn^ à la p^i^e : Pour séduire un époux, elle emprunte & Véni^ Des attraits que jadis elle avait méconufis* ... . A vanter leur puissance elle^mépie s'empresse* « Véaus, prête^moî I 4^^ 1^ fiére déesse^, • y> Ce charme dont l'empire assurant tes autels , S) Te soumet à la fois les Dieux et les mortelSt t» i Vénus , ainsi flattée , en souriant s'incline j Détache mollement sa. ceinture divine , S'en dépouille , et la prête à la Reine des CieuXr Dans les plis ondoyans du tissu précieux ,
Sont cachés leë désirs , la grâce inexprimable j,; Tout ce qui fait aimer , tbut ce qui rend aimable^ Les refus caressans dont Tattrait est vainqueur ^ £t les doux entretiens , qiii sont maîtres du cœur. O premier des beaux^arts, céleste Poésie , 'Vrai langage des Dieux , tes chants sont l'ambroisie ! Rendra»-tu^ Praxitèle, un si charmant objet ? Non , ton art s'épouvante , et ton ciseau se taît. Viens , saisis , Titien , ta palette magique'; - Prends ton pinceau moelleux , éloquent ^ énergique ; Aux tissus les plus fins , aux plus beaux omemens, Unis l'éclat de Tor , le feu des dianians ; ^ Tes efforts seront vains ;^ et jamais la Peinture Ne pourra de Vénus égaler la ceinture.
Le poëte à son tour doit savoir éviter Des effets que le peintre a le don dlmiter ; Ah ! pour ipéler deux arts , une ignorante audace Invoquerait envain Tautorité d'Horace ; Horace les compare , et ne les confond pas^ Je dirai leur» rapports ; mais allons pas à pas ; Et que des lois du goût , le goût soit l'interprète. Oui, le poëte est peintre , et le peintre est poêle. Corneille , dans ses vevs , nous peint de grands tableaux *, Et Poussin pense, écrit, parle avec ses pinceaux. (i5) Pour traiter cependant les sujets qu'ils choisissent , Aux moyens de leur art tous deux s'assigettusent :
{ to5 )
Le fchemm ieûl diffère , et tous denx vont au biit r Poussin^ qui parle aux yeux^ ne' peint pas Qu'il mourût:
Du Théâtre Français le fondateur sublime , Créant la tragédie et non lapkritdmiaie^ ^ Laisse obtenir ^n foulé au peuple des auteurs Des succès réclamés par les décorateurs.
Ainsi que Melpomène^ on voit la muse épique Employer du discours la forme dramatique ; Voulant frapper les yeux bien moins que les esprits, Melpomène à sa sœur emprunte les récits. - ' Fhamace, Xipharès , les Romains , Mithridate , Combattent devant moi> lorsque j'écoute Ârbatê ; Par des vers enchanteurs^ Théraméne en pleurant ^ Me fait voir^ suivre^ entendre Hyppolite expirant j Isménie à Tautel me montre Poliphonte Immolé^ par Égiste aux mânes de Cresphontc ; Ulysse en traits de feu me peint les longs débats Excités et calmés à la voix de Calchas.
Quand la satiété des chefs^'œuvre sans norpbre , A l'éclat de nos arts mêlait déjà quelque ombre , On n'a pas Craint d'ofi&ir au public assemblé p Aux yeux d'Iphigénie Agamemnon voilé , Et tous les Grecs luttans contre le seul Achille ^ Et le sanglant couteau dans les mains d'Eriphile : Mais , )uste cette fois , le public a vengé La raison méconnue et Racine outragé.
Quels objets montre aux yeux l'art sçty^nt 44ijl^àtfe? T^înte.di; çaug d'un fils , l'horrible Cléopâ1;r;e Epuise en sa fi^reur le v^çe -empoisonné, , Qu'au second de ^e^ fils ellp avait /destiné ; Des trésorsi de Da^id exige9,nt ce qui reste , . ; Âthalie est conduite. en, ijft.piégje funeste ^ . • Et dans les murs du tfmplp ^4D3i^ç sam {ioldats , . Voit avec la vengeance, .apparaître Joas.. . , • ,
D'uii vieillard éplpré. te Yoi:5;.iiîatiç»due;
Arrache le poignard à^Mérx?(ip ép.çrdfte^. , Qui va tuer son fils en, voulut le.veDger : • Par un injuste arrêt se lais«^^u,t égorger, . ,.. .
Pour Tancrède banni latea^re Améngide,
A la honte , au trépas porte ^ne âme intrépide^ Tancrède , qui parait qqand.ejle e^t saus. SQç.ojtirs> Se croit trahi par elle , et combat pouç.ses. )oy]çs. :. Le Génie.^ en traçant. ces peintures habiles j , .. Atteint^ sans les francbir, d^s bornes. difficiles. Qu'égaré loin du but,. de j^i;xrp|ks^«n feux-pas.,. .. Un vulgaire talent firanc.hit et- n'atteint pas.
Mais lorsqu'Iphîgéuie a reconnu son fir^re , N'a-t-on pas de Pîan/3 .appaisé la colère , Et son temple est^l faj^ pour^ ^e sanglans combats ? Se glissant sain et sauf, i^t^avers les soldats f, Se peut-il que Lincée ait eu l'adresse extraire D'escamoter le fer levé sur ce qu'il aime ? ,
Qud Tell avec les siens soit libre ettriompliant ; / Mais à quoi bon la flèche y et la.pom^e, et l'enfant 7 Pour secourir Bayard faut-il tant de cohortes ? Accourant , s'agitant , forçant toujes les pointes , Sur les rives du Gange un général français Devrait-il d'un bûcher tolérer les apprêts , Pour venir un peu tard, lentement magnanime, Du milieu de la flamme enlever la victime?
^uteuj;s qui recherchez, pour séduire nos yeux^ D'un stérile apparieil .l'éclat fasMdieux^ Melppmène a.besoind'efiipts, plus. énergiques; Étalez à grands jQrais vos parades tragiques.. Sur ce brillant théâtre aujpurd'hui profané.
Où Frauconi succède à Quiuaut détrôné.
Un défaut piiériL, en dépit du poëte.
Vient gâter quelquefois la pièce la mieuss: faite,
Quand un peintre moderne, un antique sculpteur, Mal-à-propos inspire ou l'actrice ou l'acteur. O vous qui nous offrez une toile vivant^ Des héros que la scène à nos regards présente^ ^ Pourquoi disputez-vous aux acteurs des tréteaux , Le soin de copier d'inimobiles tableaux ? On ne vit pas Clairon, par une oisive étude ^ De la Diane antique aflFecter l'attitude.
Et Lekain retraçait aux spectateurs çtnus Vendôme, Achille, ÇEdipe, et non VAntinoiis.
(io8)
D'autres ont cru imeux faire , et le théâtre en France A des arts du dessin trop senti llinfiuénce; Mais par eux à son tour le théâtre îmilé Enerve leur vigueur , corrompt leur pureté.
Tantôt la toile indique et rend mal une scène ; Tantôt le peintre assisté aux jeux de Mèlpoméne^ Et des acteurs en vogue étudiant les traits.
Dans ses tableaux d'histoire esquisse leurs portraits* Je reconnais le port^ l'œil^ le maintien, le geste; Oreste n'est point là, c'est Taloia dans Oreste. Peintre heureux de Sextus, retrempez vos pinceaux Aux sources d'Hippôcréne, en ces fertiles eaux Où les arts inventeurs vont puiser le génie ,
Et remontez encor sur les monts d'Aonie*
Sans un débit heureux, dans la chaire, au sénat. Un orateur habile obtiendrait peu d'éclat :
Tel que l'acteur tragique , il s'émeut , il déclame ; Dans sa voix, dans son geste, il fait passer son ame : Mais il a d'autres tons , comme un autre pouvoir :
Et Polus, illustré par le don d'émouvoir.
N'allumait pourtant pas au théâtre d'Athènes Les foudres éclatans que lançait Démosthénes. Dans Rome, Gicéron^ qui vanta Roscius Déclamant les vers lourds de l'antique Ennius, D'accens plus solennels armait son éloquence, Pour confondre le crime et sauver Finnocence,
n avait devant lui les dieux de Scipionj
Caton vivant encore , ou l'ombre de Caton ;
Rome animait sa voix^ enflammait son visage :
U n'était point acteur ^ il était personnage^
Quand d'un préteur coupable accusant les forfaits^
II vengeait la Sicile et flétrissait Verres;
Quand des fiers conjurés il domptait la furie;
Quand on le proclamait Père de la Patrie ;
Quand il faisait tomber des mains du Dictateur
L'arrêt qui dans l'exil traînait un Sénateur ;
Et quand 9 d'honneurs chargé y Iç vieillard consulaire
Bravait d'un triumvir l'homicide colère.
Aussi pompeux^ plus haut^ moins pur que Cicérou,
Bossu et parmi nous n'imitait point Baron ^
Lorsque, du grand Henri célébrant la famille,
n pleurait de Stùart et l'épouse et la fille ;
Ou lorsqu'au grand Condé, qui ne l'entendait plus.
De ses derniers accens il offrait les tributs.
Il plaçait dans les cieux la chaire évangélique \
De \k, faisant tonner sa voix apostolique.
Autant du cercueil le lugubre flambeau,
A côté de vingt rois descendus au tombeau^ Voyant les fils de rois qui devaient y descendre. Et le pouvoir debout prés du pouvoir eu cendre,, Par ces graves objets à la fois inspiré.
De princes , de héros , et de deuil entouré.
Chanter la tragédie était passé de raode;^ .
Péclamer l'opéra parut neuf et commode«
D'une muse étrangère envaiu les doux accens
Pour émouvoir le cœur savaient charmer les sens :
On allait parmi noua^ du moins l'osait- on croire.
Sur l'opéra toscan remporter la victoire :
Mais dans l'Europe entière il est eUcor chanté 9
Tandis que chez nous seuls le vulgaire entêté
Préfère à l'élégante et douce mélodie
D'un plein-chant mesuré la triste psalmodie ;
Où nos jurés çrieurs prolongent des éclats
Qu'un orchestre éternel soutient avec fracas.
Ce système naquit au milieu des injures^
Quand ^ pour être apperçus^ les Êiiseurs de brochures,
Subalternes appuis de l'opéra français,
Des foyers, dps cafés rédigeaient les décrets ,
Etudiaient la ^amme, et^ d'un ton didactique.
Aux mattres d'Italie enseignaient la musique.
Dut- on scandaliser nos demi -beaux esprits^ L'Italie eût toujours, et conserve le prix.
Chez l'épais Phrygien slMidas en délire Osa le décerner à l'impudent satyre , Raphaël mieux instruit peignant le saint vallon , Mit l'archet immortel dans la main d'Apollon. Le savant Durante, Jomelii, Pergolèse, (16)
L'auteur Italien de la Didon Française , (17)
Cet
(ii3)
Cet eligant Sartl qu'illustra Sabînu5, (jI); . Le Cygue à qui Ton doit Œdipe et Pardanus,: (ig). ..;/ De Nina, d'Elfrida le chantre plein de ff^c^i . ?_ ; Et le chaiftre parfait d'Artémîse et d'H^&ce^: (ad)) ... :\ Par un même Génie à la fois iuspii^s, w * o
Da Tage à la Newa sont encore admirés»
Gluck, (ai) aspiraxit chez nous à des succès façiie^^; l Grand maître environné d'écoliers indociles^ ^
Trouvant des gosiers lourds ^^ formés : au chpnt gaulois, A des sentiers du goût dévié quelquefois : ;
Mais Naples^ mais Florence, accueillant sa jeunesse,^ Avaient jadis vanté sa lyre enchanteresse, . \
D'Alceste qui se meurt modulant les adieux y Et d'Orphée aux enfers les pleurs mélodieux.
. Là, sans charlatanisme, au goût toscan fidèle^ . .
Prés des Cygnes toscans Gluck est resté modèle* Le chant donne la vie à ces brillans accords Dont Mozart avec choix dispensa les trésors ; (22) Les effets que Méhul habilement combine (i3) Ressortent par le chaut qui plait dans Euphrosine^^ Et le chant soutiendra ce Grétri si fécond, (24) Qui n'est pas, j'y consens, harmoniste profond. Mais dont la mélodie ingénieuse et vive Est de nos sentimens l'expression naïve* A l'opéra français que tout mauvais chapteur
Devieimd en déclaïuant un plus mauvais acteur :
Ailleurs qoe l6a ieax arts conservent leur puissance $ Uuay ses beautés sans nombre et sa riche élégance ^ Ses chants toujours heureux dans leur divenité ; L'autre son débit noble avec simplicité :
Que Crescentini chante ^ et que Talma déclame : Plus ils sont différens^ plus tous deux vont i Famé; Dans leur sphère tous deux s'étendent sans écart : L'art suffit au talent qui suffit à son arh En un drame muet nôtre scène lyrique Unissant quelquefois la danse et la musique ^ Les gestes figurés, les tableaux gracieux , Sans occuper l'esprit, sait amuser les yeux.
La pantomime est due à l'antique Italie, .
Où même elle éclipsa Melpomène et Thalie.' Elégant traducteur ^ Térence avait envain De Ménandre avec goût chaussé le brodequin $ Yarius par Thieste , Ovide par Médée, Du cothurne des Grecs envain donnaient l'idée ; Rome entière , et commp elle, Auguste et Mécénas D'émulés plus chéris épousaient les débats ; Pylade balançait Varius et Virgile , Et l'oppresseur d'Ovide a protégé Bathille.
D'abord le nouvel art au théâtre exercé , Par ses maîtres nombreux fut bientôt professé : Au sénateur oisif et lourdement frivole Il Ëdlut qu'un décret interdît leur école.
ta scène en Ètctiotis divissi les Romains j
Arma d^ bleus y des verds les imprudente^ maîns :
Deux fois la Macédoine , len désastres féconde ^
Avait vu leurs aïeux risquer le sort du monde ;
Les eufans des consuls et des triomphateurs
Combattaient maintenant pour le choix des acteùrd^
Au ridicule aspect de ces partis aux prises ^
Soit que Néron craignit de nobles entreprises y
£t le soudain réveil des peuples enhardis >
Soit qu'il voulût punir ses rivalix applaudie /
On vit les histrions chers & Rome en délire y
Bannis par l'histrion qui gouvernait l'empife t
Mais sous d'autres tyrans ils furent rappelles y
Enivrés de faveur , de richesse accablés ^
Et Rome y au sein des jeux ^ se consolant deis crimes y
Veuve de ses héros ^ chanta ses pantomimes.
Sans être aussi fameuk y mais sans troubler l'état ^
Les nôtres à leur art ont donné quelqu'éclat :
Varié; séduisant ^ cet art est fait pour plaire^
Lorsqu'il n'affecte point uU essor téméraire.
Jusque dans les ballets y il faut de la raison^
Je n'aime point à voir les enfans de Jason ^
Egorgés en dansant pat leur mère qui danse y
Sous des coups mesurés expirer en cadence^
Si le sort a choisi les trois frères Romains
PouK combattre en 'champ*clos les trois frères Albains/
SIed-îl qu'en terminant cette lutte homicide ;
Du sort d'Âlbe et de Rome un entrechat décide?
Non ; respectez le goût : c'est ce que fait Gardel.
Noverre^ sur un art qu'il crut universel , (a5)
Du ton le plus auguste endoctrinant l'Europe ,
Eût fait danser Joad ^ Phèdre et le Misantbrôpe.
Oh ! combien il vaut mieux , loin de ces grands objetS|
Borner la pantomime à d'aimables sujets ;
Tracer à nos regards quelque fable charmante :
Psyché qu'Amour chérît ^ et que Vénus tourmente;
Zéphyre épris de Flore 5 ou Paris enchanté ^
Décernant à Vénus le prix de la beauté I
Là rien d'ambitieux : c'est là que Terpsychore ,
Salis parole , sans voix 3 sait nous parler encore :
D'autres avec les mots sauront tout exprimer ;
D'autres nous instruiront : elle doit nous charmer.
Le tableau des travers de l'humaine nature y
Ou de nos passions l'énergique peinture ^
Des Muses qu'on révère au théâtre Français
Exigent la puissance et fondent les succès.
La musique embelKt l'ouvrage du Poëte ; Mais compagne orgueilleuse y et souvent indiscrète ,' On l'a vue ^ écoutant un bisarre travers , Au joug de sa cadence assujettir les vers.
Auteurs , n'enfreignez plus des règles légitimes. [Vous rimelF en français : il Ëiut que dans vos rimes ^
Les sexes Jiffércns se montrent tonr-i-tour :
L'oreille impatiente appelle leur retSur.
Dans la forme des vers neuf syllabies rangées
Font des lignes en |>roJ8e^ et- de rimes chargées* •
Si Quinaut pour tulli^ Voltairepour Rameau,
Usèrent quelquefois de ce mètre nouveau^ ' ^^ '
Racine ; plus fidèle au rythme poétique ,
Renouvellant ces choeurs' qu'ain^ait la scène aritîque^
Sut oflFrir , en des vers faits pour être chantés ,
Et la rigueur de l^art, et touteis 'ses'heàutés.
Les Dieux ^ soumis au frein de leur langue choisie ^
N'oseraient altérer l'auguste poésie.
A cet art souverain sachez donc obéir ;
U doit donner des lois ^ et non pas en subir.
La nature a par tout placé des intervalles.
Vous n'allez pas sans doute aux tulijpes rivales^ -
Dont l'amateur Batavé assortit les couleurs ,
Demander les parfums de la reine des fleurs ; A la vigne où mûrit la grappe transparente.
Le fruit qui ralléntît k course d'Atalante ; L'ombrage des forêts au saule ainî des eaux , Ni la vigueur du chêne aux flexibles roseaux. Le bœuf labcorieux , qui féconde la terre*.
Abandonna au eoursier les travaux* de ia guerre ; ' ♦Lo' cerf au piedirapide*, au front majestueux , Franchissant les taillis par bonds impétueux >
( na )
A la valeur Ae9 chiens rend un paisible hommage ; Le paon qu'enorgueillit Téelat de son plumage , Laisse le rossignol de sa touchante voix
Charmer^ durant les nuits ^ lo silence des bois ^
Et le cyg^e, unissant la grâce et la noblesse ^
Roi du lac argenté ,. s'y baigne avee mollesse.
Sans vouloir conquérir s^r l'aigle audacieux ,
Ou la cime des monts ^ ou la plaine des cieux«
La beauté s'enlaidit de beautés étrangères : 1
Dans les regards malins des Dryades légères '
Ne cherchez point d'Hébé les attraits ingénus i i
Minerve îmîte mal le Sûuris de Vénus. i
Les dons sont partagés ; la nature infinie
Sépare les objets qu'elle étale au génie^
Séparez donc les arts : ces brillans créateurs
Ne peuvQut-ils régner sans être usurpateurs ?
Talens formés pour eux ^ la Gloire vous contempla ^
Quelque soit le chemin qui vous mène à son templej^
Vous tous qui prétendez , honorables rivaux ,
Léguer à l'avenir vos noms et vos travaux,
SoDgez-y ; la nature est votre seul modèle i
li'art s'i^îmite un art , est déjà trop loin d'elle.
NOTES
(i) Page 95.
Eh quoi ! Chdteauhriant , vos martyrs se défendent !
Les mystiques ouvrages die M, de Chdteauhriant sont dëjk passés de mode ; mais , l'expresiioa heureuse de style chd'i teaubrillanié , lear sucvivra»
(a) L'Arîoste^
(5) Le Tasse.
(4) Milton et Homère*
(5) Page gd.
Toi qui vengeas Vhonneur du Parnasse /rançais f
Qui par tous les talens obtint tous les succès ^ ete* h
L'esprit et la raison nomment Yoltaive*
(6) Shakespeare
(7) Peter Neefs , peintre flamand , né k Anvers en i58o , fit une étude profonde de la perspective. Dans tous ses tableaux^ d'un fini achevé , la lumière est distribuée avec beaucoup d'art et de bonheur. Il excella k peindre les intérieurs d'église.
(8) Gérard Dow, né k Lejde , en 161 3 ; c'est au célèbre Kembrant y qne nous devons ce peintre ingéniei|x : il fut le chercher dans la boutique de son père , peintre en bâtiment et vitrier y et 'il en fit son élève. Tous ses tableaux sont d'ua fini extrême. Aussi passe-t-il en proverbe de dire , pour indiquer un ouvrage achevé : cela est fini comme un Gérard J>ow^* Il rivalisait avec la nature et ses imitations paraissent être là, nature même. Lorsqu'il peint le modeste intérieur d'un mé^ »age hollandais , l'illtision est telle qu'on croit j être-) et y jouir
de cette douce paîx » qui 69 fait le ^charme..et qm zegnalt si bien dans son cœur. — Il broyait lui-même ses couleurs; il irisait aussi ses pinceau^. — On le eite comme Tinventeur de la méthode ingénieuse "de réduire on grand tableau en petit ^ en plaçant entre soi et son modèle, un châssis divisé par des carreaux de fils » ej;.. ayant toujours le» même point de vue , en plaçant les mêmes parties , qu'on apperçoit au travers des carrés formés par les fils^ dans autant de petits carreaux tracés sur la toile.
Oa ne connaît qu'iin seul tableau de bii en grande c^esl une décollation de Saint-Jean,
(9) Yan Huysum est né à Amsterdam en 168b , oii il monrat en 1749- Tous ses tableaux; très-recherchés > ont une valeur excessive. On met aussi un haut prix à ses dessins. Grand pajsagiste , il excella sur-tout dans la représentation des fleurs et des fruits , dont Téclat , la fraîcheur , rhumidé velouté sont rendus si parfaitement , qu'on est toujours tenté de les cueillir ; et que , dupe de Tart du peintre , on veut étiarter l'insecte qui is'approche de ses fruits , et celui qui voltige autour de ses roses. Malheureux dans son ménage , son humeur s'en ressentait \ ce n'était que dans son attelier qu'il fallait le voir.
(fo) Nîicolas-Berghem , né à Harlem , en i65t4> mort en i683 , €St élève de Van Goyen : son nom de famille était Van Harlem. Poursuivi pour une espièglerie d'écoliers , son maître cria Il ses autres élèves, Bergheml qui en flamand veut dire Cachez-le t Depuis ce temps , il ne porta pas d'autre nom. Il épousa une femme acariâtre et avare , qui aurait désolé tout autre que lui. Elle se tenait ordinairement dans une chambre j au - dessus de son attelier , et frappait au plancher toutes les fois qu'elle pensait que Berghem dornuiit , oa allait siendormir. Cette détestable épousé , et qu'il 'aimait pouiv tant y s'emparait de tout le produit de son travail. Berghem disait en riant: quand on sait s'occuper, on n'a pas besoin d'argent ! ^on talent le consolait des duretés de sa femme; .fies paysages lui offîraient sans cesse .d'heureux aspects» un
ciel toujours pur! — On cite parmi ses productions un ta-" bleau de bataille , c'est le seul qu*^on connaisse. Il n'a pas laissé .un ouvrage médiocre. Il excellait dans' la peinture des animaux.
(il) Claude Gelée, dit îe Lorrain^ né en 1600, dans Je diocèse de Toul , en Lorraine y mourut a Rome en 1678, où il devint le premier paysagiste de l'Europe, ^é de parens pauvres, , n'annonçant de dispositions pour ri^n, on le plaça, chez un pâtissier, état pour lequel il ne montra pas plus de goût que pour le reste. Dépourvu de ressources, il suivit quelques-uips de ses camarades > qui allaient à Rome. Augustin Tassi , peintre célèbre, en fit un maître Jacques, qui tour-à-tour , broyait ses couleurs^ pansait son cheval, et faisait sa cuisine. Il voulut lui montrer le dessin , peu s'en fallut quil n'y renonçât; enfin le génie de Claude se développa peu-à-peu , et Tassi se créa un rival , dont le talent surpassa ses espérances et le récompensa de tous ses soins.
Aucun peintre n'a mieux entendu que Claude le Lorrain la perspective aérienne , et n'a mieux représenté les difierentes heures du jour. Il gravait à Feau forte avec beaucoup d'art» et ses dessins sont admirables pour le clair-obscur \ ils riva-* lisent la peinture pour l'effet.
Un Scuderi moderne , en sa verve indiscrète , ete,
Chénîer , ne pouvant pardonner à l'abbé de Lille son pro< fond égoïsme , l'a plus d'une fois attaqué. Il fait ressortir ici tous les défauts du genre adopté par ce poêle descriptif ^ avec une vérité fort comique.
(i5) Puget, né à Marseille, en ifiaS , mort en 1694 > sculpteur, peintre et architecte , fut surnommé le Michel- Ange de la France; Louis XIV l'appellait V inimitable,
Buonarotti surnommé Michel- Ange y naquit en Toscane^ à Chiusi', en i474« H fut sculpteur, peintre^ architecte etpoëleV et toujours sublime dans toutes ses conceptions. Il réforma le des-
IM
«in de NgHse de St.-Pîerre, tracé et exécuté en partie, par le Brai mante , et fit continuer cet édifice à nul autre comparable. — Contemplant un jour le Panthéon > il dit , « je le suspendrai dans les airs » ^ et il conçut k Tinstant même , la coupole 4e St.-Pierre , qui ne fut exécutée qu'après sa mort. Cest à RomCy an milieu de ses immortels travaux, qu'il mourut en i564* — Côme de Médicis fit enlever son corps la nuit pour le porter k Florence, oà on lui fit des obsèques dignes de lui. On avait représenté sur son catafalque les principales époque de sa vie, ' et le mausolée que Côme lui fit élever , atteste encore l'admira* lion que Michel-Ânge inspira k son siècle môme et k sa patrie.
(i4) Le Titien^ dont le nom de famille est Fecelli , né k Ca« dore , dans le Frioul , en i477> ™<^^i*u( ^ Venise , de la peste , en iS'jSy âgé de 99 aus; il conserva une santé aussi robuste que florissante ^ jusqu'au dernier instant de sa vie , ce qui a fait dire k Voltaire , r que Dieu avait donné k Titien un k-compte «t sur son immortalité ». Michel-Ange prétendait que ce peintre eût surpassé tons les autres peintres , s'il n'eût quelquefois manqué de dessin et d'art. Son maître Giorgion devint si jaloux de son talent , toujours croissant , qu'il rompit avec lai. Charles-Quint , qui le combla d'honneurs et de biens, et que le Titien peignit trois fois , lui disait a ce sujet , « c'est pour 9 la troisième fois , que vous me donnez l'immortalité ». Cet empereur ramassa un jour le pinceau » qui échappa des mains du peintre troublé par la présence du monarque. Le Tiliea se confondît en excuses, a Pourquoi ces excuses , lui dit » Charles-Quint ? Le Titien mérite bien d'être servi par Cét) sar ». Les courtisans jaloux de tant de faveurs , vonlureot lui nuire dans l'esprit du monarque , qui les éloigna en leur disant , a qu'il pouvait faire des ducs et des comtes x ^^^^ n que Dieu seul pouvait créer un tel peintre » !
Deux de ses tableaux , (Vénus sortant des eaux ^ et le bain de Diane) y que les vers de Chénier nous rappellent, faisaient •jadis l'ornement de la galerie du Palais - Rojal , k Paris i ils aont maintenant k Londres*
(i5) Nicolas lePoassin» né aux AndeTjrs en Normandie, etf i5q4, fat le Raphaël de la France. L'esprit » la sensibilité et le génie > brillent a la fois dans les tableaux du Poussin. Il étudiait sans cesse la nature et fut toujours digne de la peindre. Voltaire dit\, dans son siècle de Louis XIV , «c que le » Poussin fut élè^e de son génie , et qu'il se perfectionna V à Rome »•
Tout le monde connaît le Déluge du Poussin et son tableau , oh. des bergers dansent et folâtrent près du tombeau d'un pas-» ieur arcadien f comme si tout le monde avait vu ces tableaux.
(i6) Page 112, Le savant Puranie, JomeUi» Pergolèse , eto*
Durante qui après Léo , dirigea le conservatoire de St.- Onofrio , aux leçons duquel nous devons Pergolèse , Sacchini y Guglielmi , etc. , etc. , est particulièrement connu en France , comme musidcn classique » par des leçons d'un difficulté grad^iée, que lui et Léo composèrent pour la méthode de chant , connue sous le nom de Solfège d'Italie,
Jfomelii (Nicolas) né dans le royaume de Naples , en 17 14» od il mourut en 17^4 i ^^^ élève de Léonard Léo > que nous venons de citer ^ Léo à qui la musique italienne doit cette richesse d'harmonie , et la touchante majesté qui la caractérise. Jomelli avait un stjle à lui ; il sut augmenter les combinaisons harmoniques , en passant d'un ton dans un autre , d'une manière npuvelle , et toujours heureuse. Sa musique était à la fois savante et chantante. Les opéras (ÏArmide et d'iphigenie ( dont les poëmes sont italiens ) l'ont immortalisé.
Jean-Baptiste Pergolèse ^ né en 1704 % à Casoria , dans le royaume de Naples , fut surnommé le Dominiquin de la musique» Sa^ mauvaise santé influa sur ses compositions , en général trop mélancoliques ; excepté sa Serva Padrona ( opéra hoofibn , traduit et joué en France depuis long-temps ) où il y a des morceaux fort gais. Ses compositions se font remar^ ^uer» par une grande facilita de cl^nt et une harmQDÎQ sa-^
H^nte ; ôfi Ini reproché d'avoir sacrifié 'paV lois \e cliant aux parties d'orchestre } sysiême qu'oui ne saurait trop blâmer.
(17) Page n2.
L'auteur italien de la Didon'jrançaise , etc.
' •'Nicolas Piccini , ne dans le royaume de. NajJles , en 172$, fut musicien presqu'en naissant. La vue seule d'un instrument de musique le faisait tressaillir. Ces dispositions précoces le firent admettre fort jeune au conservatoire de Saint- Onqfrio , que ditigait alors le célèbre Léo ; Piccini ne jocfit pas long - temps des bienfaits que répandait le savoir de ce grand maître. Léo mourut subitement quelque temps après l'admission de Piccini. Durante qui remplaça Léo > disait do Piccini , le comparant 'âvêc ses émules^ « ceux-ci - 3» sont mes étolierS » Piccini est mon fils ». Il se plut a lai révéler les secrets de son art. Après 12 ennées d'étude , il sortit du conservatoire en 1754 , ot vint enrichir le théâtre de Naples de ses heureuses compositions. Son opéra (Je Zénobia-f eut un succès éclatant, en 1 y 56 ; son Alessandro nell! indie , n'edt pas moins de bonheur sur le théâtre de Rome \ mais de tous -ses ouvrages celui quia excité le plus d'enthousiasme, a Home particulièrement, c'est sa Cecchina ^Za Bonne fille) , le plus parfait peut-être de tous les opéra bouffons. Cette composition originale^ variée, dont l'ensemble est savamment combiné , est ravissante. La fécondité de Piccini égala son talent. Dans l'espace de 25 ans , il composa cent trente-trois ouvrages. Tous les théâtres d'Italie retentirent à la fois d'applaudissemens en son honneur ; et l'on se rappelle encore quelles disputes ses ouvrages occasionnèrent en France. Roland , Didon , Jphi» génie en Tauride, ces trois opéras eurent des partisans qui les défendirent jusqu'k la fureur : brâlans de plus de Jeu que tous ses héros n'en allumèrent. On vit alors deui* partis , qui toujours prêts a se déchirer, se oriblèrent d'épigrammes. M. Fabbé Arndult fut sc^^nommé le grand pontife des Gluckistes ; Marmontel, qui a fait un long' poëme sur cette guerre, était le €hef des Piccinistes, Â ces troubles succéda la révolution
dt 178g. Pîccmi retaurna dans sa patrie et fut oblige de rie* venir en France, oèi il mourut ( k ?âssy ) le 7 mai 1800, 'âgé de 72 ans. Il avait composé pour ropéra^comique : Lucette;. le Dormeur éveillé; le Mensonge officieux^ etc.
(18) Gittseppe Sarti , né à Faënza en 1730 , maître de chapelle a Copenhague, en 1756, et à St.-Pélersbourg, en 1785 \ il avait été aussi maître de chapelle du conservatoire délia pieta k Venise. C'est de cette époque que date sa grande réputatioa en Italie ; on donnait à ses compositions le nom de musique divine.' Il ne pouvait assez composer d'opéra ; tous les théâtres voulaient en avoir. Son meilleur ouvrage et son Giulio Sabino, joué a Venise et imprimé à Vienne. Haydn faisait le plus grand cas de la pièce et du compositeur. Sarti est mort k St.-Pétersbourg , en 1802 , k 74 ans*
(19) Page ii3.
Le cygne à qui Von doit OEdipe et Dardanus,
Antbine-Marie-Gaspar Sacchini , né k Naples le i^ Mai 1735 > sortant du conservatoire de Naples , 011 il venait de terminer ses études, alla k Rome; puis k Venise, oîi il eut la direction d'un conservatoire ; c'est-lk qu'il donna la mesure de son talent ; il fit briller dans des chants d'église , toute* la richesse de la mélodie. Il parcourut ensuite , l'Allemagne , la Hollande , l'Angleterre ; il resta onze ans k Londres ; et donna successivement au théâtre : Semiramis , Artaxerce , le Cid, An" dromaque , Cresus ^ Armide, Adrien , Tamerlan , Antigone, Persée, Montezume y et Eripkile» Il vint enfin en France, où il était viveèient désiré. On y applaudit ses ouvrages avec transport. Jj Olympiade , opéra refusé par l'académie de musique , produisit une ivresse si vive au théâtre ita'* lien , que l'opéra en fut alUrmé , et obtint , en vertu de ses privilèges , que les représentations de r 0/;^m;?ia</e seraient interrompues. Renaud qui parut ensuite , eût beaucoup moins de succès ; ce poëme est sans intérêt. Dardanus , mis jadis en musique par Rameau ^ fut reproduit par Sacchini. Chimène
qai suivît , ol>tîiit tin ftoffrage unanime ; OEdipê à Colontus J qui fut donné après sa mort , eût encore un plus grand suc* ces. Nul opéra m'offre autant d'intérêt ; le cbarme de cette musique est tobjours nouveau , toujours sublime. Le chant et les accompagnemens , sont d'une richesse, d'une pureté, d'une grâce > toujours ravissante. Cet opéra a valu à Sacchini d'élre stimommé le Racine âe la musique. Il a laissé encore un gï'and opéra (Arvire et Bvelina) que Rey a terminé. Les beaux airs de la Colonie , que Sacchini donna aux italiens , en 1775, produisirent tant ' d'effet sur M*K Colombe» quHls animèrent cette belle statue , et lui révélèrent une ame et un talent 9 qu'elle même ne se soupçonnait pas. Âmi tendre y boa |>arent> maître indulgent, généreux k l'excès , il fut vivement regretté de tous ceux qui le connurent. Il mourut à Paris le 8 Octobre 1786. Jettant un derniet regard sur son domestique, il lui dit d'une voix mourante : Pauvre Laurent ! que vas tu devenir? — Peu de musique retrace aussi bien que celle de Sacchini , le caractère de son auteur : c'était k la fois un beau génie et une belle ame ! heureuse alliance > que rhnmauité aime tant h contempler !
(20) Page iiS.
De Nina , d'Elfrida le chantre plein de grâce > £/ le chantre parfait d^Artémise et d^Horace*
Giovanni Paisiello , né à Tarente^ le 9 mai 1741 , le j^loS célèbre des élèves de Durante* Il composa, en Italie, 5o opéras; douze pendant les 9 années qu'il passa en Russie; et a5 de^ puis son retour; il se distinguait également par une fertilité d'invention extraordinaire , et par une heureuse facilité h troover des motifs pleins de naturel et d'originalité^ qu'il développa et embellit de manière a servir long-temps de modèle* Il vient de mourir a Naples , âgé de 84 ans^ le 5 juin i8i6« Nina ( ou la Pazza per Amore ) et Elfrida furent composés à Naples à son retour de Russie.
Domenico Cimarosa, naquit k Naples en 1754 et moarnt à Venise « le 11 janvier 1801 , k l'âge de 4^ <^9* ^\ ^^^^ ^^^^^
d'Âpiile. I^armî les cbef-d'œuvres dont il embellit la iten^b ^ bn doit particulièrement dter le matrimonio segreto. Jamais opéra n'eut en Italie même un semblable succès, jirtemisia n^ù point été achevée^ Il n'y a que le premier acte fait par Cimarosa : d'autres compositeurs ont essayé d'j ajouter les deux derniers ; mais le public a chaque fois fait baisser la toile au milieu du second acte*
(21) Christopbe Gluck , né en 1712^ dans le Haut-Palatinat ^ est mort à Vienne , le 17 novembre 1783. Il passa en Italie» oh il étudia la composition à Milan, sous la direction d» J. B. San-Martino : un des premiers opéras qu'il donna , fut Démetrius , k Venise > en 1742* De là » il fut à Londres oh il fit représenter la Chute des Géans ; il retourna k Vienne »' €t vint à Paris en 1774* ^^ avait alors 60 ans. Après avoir vaincu bien des cabales, l'académie de musique reçut et joua son Iphigénie en Aulide y qui fut suivie î^ Orphée et Euridice i àiAlceste , ù^Echo et Narcisse , et de quelques autres opéras qui ont eu moins de célébrité que ceux - ci. Le génie mâle de Gluck 9 nous prouva que notre langue était susceptible de re« cevoir les impressions d'une musique énergique, terrible et tendre, tour à tour. Après la représentation d' Iphi génie , Ar* nault, que nous avons cité dans la note relative k Piccîni*, eomme chaud partisan de Gluck , dit que : « La douleur an- » tique avait été retrouvée par ce grand musicien. (Ce qui » certainement valait mieux que la découverte de la pituite vi- 9 trée , qu'un célèbre médecin cherchait depuis long-temps. » ) Relativement au mot du grand pontjfe des Gluckistes^ nous pen* sons comme l'ambassadeur de Naples , k cette époque , qui dit : « Qu'à la douleur antique, il préférait le plaisir mo-* 3) derne »'•
Gluck qui avait trop de mérite, pour ne pas être glorieux de ses succès, n'aimait pas qu'on les Contesta. Après la pre-' tnière représentation à^Alceste^ un Picciniste dit devant Gluck,' dont il ne connaissait pas la personne : — a Alceste est tom^ » bée, 9 -^^ Ouii « reprit soudain Gluck; tombée dn ciel! »
(aiX.^an-Cbjsoslôme , "Wolfganç,, Théophile , Mozart , né Il Saisbourg en 1^56 , oti son père donnait des leçons de mu* fique instrumentale ; il mournt k Vienne le 5 décembre 1792. Mozart sut chanter avant de savoir parler > et dès Fâge de 3 ans il jouait du clavecin. A 6 ans son père le fît paraître dans un. concert public, oU il fitentendfe des morceaux de sa com« position. Son père le conduisit à Tienne en 1763, où Fran-* çois P'. se plut à l'entendre et à l'encourager. C'est en 1765 qu'il vint pour la première fois a Paris avec une sœur^ donëe aussi des plus heureuses disposition. Ils produisirent une grande sensation. Mozart avait alors 7 ans. Il fut ensuite en Angleterre , en Hollande et dans les Pays-Bas. Il retourna k Vienne en 1 768 , oii l'empereur Joseph II l'accueillit avec une extrême bonté , dont il lui donna toujours des preuves. Il vojagea aussi en Italie. A Rome, frappé de la beauté d'une messe en musique qu'il venait d'entendre , il la nota , presque sans faire de fautes. Sa Sainteté ne l'accueillit pas moins bien que l'Empereur. Il donna par tout des preuves de son talent , dont les progrès étaient sensibles pour tout le monde. A Naples» en prétendit qu'un talent si ^précoce , était Vefkt d'un sortilège attaché k une bagne qu'il portait au doigt. Il ôta sa bague, et le charme qu'il exerçait n'en fut pas moins puissant!.... En 1777 , il revint k Paris; et la mort de sa mère payant obligé de retourner dans sa patrie , il fut nommé maître âe la chapelle impériale. Ses compositions les plus connues sont : V Enlèvement du Sérail , le Mariage de Figaro , Don Juan , la Flûte enchantée j €osi fate Tutti, le Directeur de spectacle , la Clémence de Titus , Idomenée, etc , elc. Il a composé aussi plusieurs morceaux de musique instrumentale et ce Requiem , sublime et fatal ouvrage , qu'il termina en expirant 9 k l'âge de trente-six ans.
(a3) Méhul , dont l'harmonie savante se fait remarquer dans toutes ses productions , est plein de chant et de grâces dans Stratonice^ et dans son opéra si comique^ intitulé YlratOn
' (a4) Grétry» né k Liège , a publié des mémoires qui se
laissent rien k dësîrer^ sur sa vie et sur son art. La musique de Grëtry est dans la mémoire de tout le monde , el le nom de Grétry est immortel. Jamais musicien ne sut mieux identifier la musique aux vers français , leur donner même la force, et l'expression qui leur manque. En dépit de la détestable prose rimée de Sedaine , la musique de Grétry est toujours mélodieuse ; elle parle toujours à l'esprit et a l'ame. Il ne lui faut qu^une situation. Le plus grand nombre de ses compositions , exprimeraient ce qu'elles expriment^ sans paroles ; le dialogue de la musique donne souvent aux paroles un comique qu'elles n'auraient point eu sans lui. Grétry est le Molière, de la musique.
(aS) Jean -Georges Noverre, né k Paris, le 20 avril 1727 , mourut en 181 1 ; il était fils de Louis Noverre, adjudant de Charles XII , Roi de Suède : j. G. Noverre • célèbre comme chorégraphe ^ s'est fait aussi un nom en littérature par ses lettres sur la danse ^ en 1760, réimprimées sous le titre de : Lettres sur les arts imitateurs et sur la danse en par* ticuUer, Paris, 1807, ^ volumes in-8®. Il a laissé' beaucoup de matériaux pour la rédaction d'un Dictionnaire sur la danse M. Despréaux a publié un poème sur le même sujet ; ses vers , dit - on , n'attestent que trop qu'il a mis à profit la prose de Noverre. Les titres de gloire de Noverre, sont mérités par un grand nombre de ballets 9 où il y a beaucoup .d'imagination. Il sut donner un grand intérêt k ce genre , qui avant lui offrait peu de charmes. On distingue parmi ses ballets d'action : les Recrues Prussiennes , les Chinois , les Fêtes ^amandes , la Fontaine de Jouvence , la Toilette de Venus y les Fêtes du Sérail y le Jugement de Pdris^ le Jaloux sans rival , Iphigénie en Aulide , Iphigénie en Tau ride ^ jânnette et Luhin , Orphée , Médée , Sémiramis , Atalante , Armide , les Dandides , les Amours îï Henri IV ^ les Gra^ ces , Alceste , les Horaces , Enée et Didon , Acis et Galathée , les Noces de Thétis , la Rosière de Salency , le Triom-pke d'Alexandre, etc., etc. — Noverre mérita les éloges de
Voltaire, fut applaudi a Vienne, appelle par Frédéric 11 k sa cour , et par Garrick en Angleterre.
Les deux Gardel , dont l'un vit encore pour les plaisirs de Paris 9 se sont montrés les dignes successeurs de ISoyerre*
DISCOUKS EN VERS
SUR UINTERET PERSONNEL.
L'homme sent; l'homme agît; et sa raisou le guide : Mais de cette raison chancelante et tin^id^ Nous voulons découvrir le mobile éternel.
Quel est-il? C'est, dit-on, l'intérêt personnel. Nous agissons par lui ; sou empire est suprême; Des vices, des vertus l'origine est la même; Le sage ou l'insensé, le juste ou le pervers. Soit qu'il traîne ses jours sous le poids des revers. Soit qu'en ses moindres vœux le destin le seconde. De lui seul occupé, se fait centre du monde.
Tout cherche son bien-être, et chacun vit pour soi : * Des êtres animés c'est l'immuable loi ; Dans les airs , sous les eaux , ainsi que sur la terre , L'intérêt fait l'amour, Tintérêt fait la gtierre. Quand pour huit sols par jour deux cent mille héros- Vont sur les bords du Rhin ferrailler en champ clos^ Les vautours du pays , les loupsj du voisinage. Certains de leur pâture, attendent le carnage; Uu vieux soldat manchot, devenu caporal.
Rend grâce à sa blessure, et court à l'hôpital ;
L'amour, consolateur des peines de la vie.
Ce qui fait les héros, l'amour de k patrie.
Et , ce que célébrait un éloquent Romain , La source des vertus, l'amour du genre humain;'
D'un juge plein d'honneur la justice égarée Fit priver de ses biens une veuve éplorée :
Détrompé, réparant l'irrévocable arrêt, Il rend tout à la veuve : est-ce par intérêt ? Non : l'intérêt commande au juge tyrannique/ Prononçant d'un front calme une sentence inique,' Et du temple des lois chassant avec courroux L'orphelin dépouillé qui pleure à ses genoux. Bourbon, de nos guerriers long-temps le chef suprême^
Blessé dans son orgueil, dans sa fortune même, S'indigne, et désertant les étendards français. D'un monarque étranger va subir les bienfaits. C'est à l'intérêt seul que Bourbon sacrifie : Mais Catinat vainqueur commande en Italie ; Je le vois, sans murmure, à l'ordre de son roi. Soldat obéissant, marchant sous Villeroi* L'intérêt produit-il un dévoûment si rare ?
Dans les remparts de Dreux un fléau se déclare A le fuir invité, l'auteur de Venceslas Y reste, attend son heure, et reçoit le trépas. Quand Marseille est en proie à la même influence. Le héros de Denain gouverne la Proveuce :
Cent mille infortunés l'appellent k grands cris; n les plaint^ les exhorte^ el demeure à Paris* Tous deux à l'intérêt les trouvez-vous sensibles? Est-ce un conimon motif qui les retient paisibles; Rotrou^ dans le séjour où le trépas l'attnid, yillars^ loin du péril, à la cour du Régent?
Le plomb n'est point tiré àes mines de Golconde ; Prés des monts d'Ibérie une eau pure et féconde Dans les corps languissans Êdt couler la santé : Cette eau n'a point sa source ^u marais empesté Dont la fièvre homicide. habite les rivages^ Et qui , dans un été , dépeuple vingt villages* Ah ! que sur les bons cœtirs la vertu régne en paix 1 L'intérêt personnel n'a que trop de sujets.
C'est le roi du tyran, sous qui trente ans de guerre De flots de sang et d'or ont épuisé la terre ; Le roi du courtisan, qui vendit son honneur.
Et fut esclave habile afin d'être oppresseur ; Du publicain pervers, qui, du sein des rapines. Insulte en s'enivrant aux publiques ruines ; Du charlatan sacré, qui, la crosse à la main, Vit, inutile au monde, aux frais du genre humain. On voit même souvent l'orgueil et le caprice , L'hypocrisie impure, et jusqu'à l'avarice.
D'une fausse vertu calculant les produits.
Semer quelques bienfait^ pour en cueillir les fruits ;
Donner pour envahir « et, par un vil manège; Usurper sans pudeur un renom sacrilège.
Mais il est, grâce au ciel, des esprits généreux/ Qui font le bien pour tous , qui ne font rien pour eux* Brunsvick, en secourant un peuple qui se noie^ De roder en fureur est lui-même la proie* Vous reviendrez peut-être i votte vieux propos : Brunsvick, issu des rois, et neveu d'un héros ^ Sera mort, selon vous , dans la douce espérance Qu*il aUait des journaux exercer l'éloquence , Et que, pour le chanter, dans les murs de Paris/ Exprés, chez les quarante, on fonderait un prix» Mais quoil le même espoir, à l'aspect d'un naufrage, Au signal de détresse aperçu du rivage, Pousse-t-il loin du port tant d'obcurs tnatelots^ Qui prodiguent leurs jours, et vont braver les flots. Quand la mer, autour d'eux, entr'ouvre mille abîmes? Là, dans un incendie, aux clameurs des victimes, Voyez les citoyens, l'un par l'autre animés.
S'élancer à l'euvi sous des toits enflammés.
Qui peut leur inspirer ces élans respectables ? Rien , rien que le besoin de sauver leurs semblables. Sur les sentimens purs et désintéressés i
L'ame de Fénélon doit nous instruire àsse2« Il faut , prétendait<il , aimer Dieu pour lui-même. S'il n'expliquait pas bien son mystique système ^
S'il fut par ses rivaux justement combattu ^^ C'était ainsi du moins qu*il aimait la vertu; C'est ce qu'il voulait dire ; et c'est aussi pputrétre Ce que sentaient trop Uen ses rivaux et $ai| m^trf, La vertu se suffit ; son exquise pudeur Laisse à la vanité , qui s'appelle grandeur ^ D'un éloge vénal les tributs ^npbatiques , .
Et le bruit commandé des fanfares publique; Conquérans immortels^ par des calan)ités> Vos monumens debout surchargent les cités } En vous payant l'impât d'une terreur profonde ^ Le monde a célébré les oppresseurs du mpnde.
Pourrait-il seulement nommer &es bienfaiteurs ? Du soc et du semoir quels sont les inventeurs? Qui changea les déserts en campagnes fertiles ? Quels mortels ont créé les premiers arts utiles? Quels , des arts découverts ont trausocnis \p$ leçons? Et quel di^in génie ^ analysant les sons.
Figurant à nés yeux les signes du langage.
De tous les arts futurs nous conquit l'héritage ? Sur aucui^ monument leur nom n'est établi ; Comme on brigue l'éclat^ ils ont brigué l'oubli; Et, par un vol sublime échappant à l'histoire. Les plus hautes vertus sont des vertus sans gloire^
De la vie ordinaire examinons le cours :
Ii^bo^nête honmie |)ai.sible aime à cacher ses jours i
Et ie bniyans jongleurs auront la complaisance D'envoyer aux journaux leurs traits de bien&isance. Rapin vécut trente ans, chétif et demi nu^ Et des faquins obscurs fat le plus inconnu, n obtient par la brigue un rang considérable ; Vingt millions volés Font rendu respectable.
Rapin vient de mourir , des fripons regretté : Ceux qui volaient sous lui vantaient sa probité. Voyez, voyez encor jusqu'à l'asile sombre Tout ce troupeau servile accompagner son ombre* C'est peu : l'airain guerrier pour lui va retentir ; Pour lui dans cette chaire un prêtre va mentir; Le mensonge est gravé sur la pierre funèbre^ £t du nom d'un pied plat va faire un nom célèbre. » Et ce sage, à l'étude, aux pauvres consacré, Qui, portant le savoir sous leur tott ignorée Allait guérir leurs maux, consoler leur vieillesse; Celui qui, de leurs fils instruisait la jeunesse; Ce riche ^ satisfait d'un modeste séjour^ Mais que l'agriculture occupait chaque jour^ Qui payait le travail , secourait l'indigence , Et pour prix d'un bienfait ^demandait le silence. Le Sylva , le Rollin , le Sully du hameau > Sont là) sans épitapfae^ en un même tombeau.
Si l'éclat d'un vain nom fut l'objet de leur crainte ; D'ua pur amoiu: du bien recoimaissez l'empreiute ;
Respectez-en la source; et ne prétendez plus Que jamais l'égoisme ait fondé les vertus.
Oh ! qu'il connaît bien mieux leur véritable base ^ Ce bon ^ ce vieux Chrêmes ^ éloquent sans emphase y Qui dit à Ménédime ardent à s'afBiger ; Homme ^ chez les humains rien ne m'est étranger. A ce vers de Térence on a vu Rome antique Répondre av^ transport par un cri sympathique. C'est qu'elle y retrouvait un sentiment sacré , Par l'humanité même à Térence inspiré ; Chrêmes offrait de l'homme une honorable image; ; Ou s'en déclarait digne en lui rendant hdmmage. S'il eut dit : Je suis homme , et ne songe qu'à moi^ Rome n'eût répondu que par un cri d'effroi , £t'^ du vers inhumain punissant le scandale ^ Un siiBet vertueux eut vengé la morale.
L'intérêt personnel attire tout à lui ; La sympathie aspire à vivre dans autrui :
Si dans tous les mortels l'un voit des adversaires , L'autre y voit des amis , des alliés , des frères : L'un les fait détester ; l'autre les fait chérir ^ Et pour eux , avec eux , nous enseigne à Souffrir. Par quel abus des mots^ dans votre vain système^ Nommez-vous intérêt l'abandon de soi-même î Faut-il, en poursuivant d'utiles vérités.
S'égarer à plaisir en des subtilités ?
L'esprit âani cet at)3nttie envaîn cherche une Toute ; Et^ malgré son flambeau^ la raison n'y voit goutte* Autant vaut rajeunir les rêves de Platon , Ou devers Alcala , sur un plus aigre ton y Se mettre en ergotant Tesprit à la torture , Pour accorder Thomas , Scot ou Bonaventure.
Philosophes Français ^ nés dans l'âge éclairé , Que les fils de Tartuffe ont envain dénigré , Cultivant chaque jour Tintelligence humaine , Vous avez fait valoir , et grossi son domaine. Si le profond René , qui fut trop créateur ^ Du doute méthodique heureux législateur^ Mais infidèle aux lois par lui-même fixées , De nos sensations sépara nos pensées* ; Si le bon Provençal , qui voyait tout en Dieu ; Ne se fit pas comprendre ^ et se comprit fort peu ; Si , dans la Germanie , un charlatan gothique , Ose , en illuminé , prêcher sa scholastique ; Les chemins qu'entrevit Bacon le précurseur^ Et dont Loke en tremblant sonda la profondeur , Offrant à vos efforts un terrain plus docile , > Désormais , g/ace à vous , sont d'un accès facile : Guidés par la nature / et cherchant pas à.pas , Vous étudiez l'homme , et ne l'inventez pas ? Des effets démontrés vous remontez aux causes : Mais pesez bien les mots ; car les mots font les choses.
ÉPITRE AUX PISONS
Si quelque peintre osait associer Le chef d'ua homme et le front d'un coursier ^ S'il bigarait de différens plumages Un corps d'Hebé finissant en poisson y Qui n'en rirait? Noble sang de Pison^ A ce tableau comparez les ouvrages y Amas d'objets rassemblés sans raison ^ N'ayant ni pieds ^ ni téle^ et^ pour tout dîre^ Tels qu'un fiévreux les rêve en son délire.
Peintre et poëte ont droit de tout oser ; Et^ sur ce point tous deux d'intelligence ^ En l'accordant réclament l'indulgence.
Usons du droit y craignons d'en abuser :
Il ne faut pas qu'au gré d'un vain caprice^ Au miel d'Hybla le fiel amer s'unisse \ Que les serpens proviennent des oiseaux^ Que la tigresse enfante les agneaux.
Dans le début une œuvre est imposante ;
Bientôt la pourpre en lambeaux se présente :
Ici^ des bois y des autels sont décrits ;
Là^ cent détours d'une eau pure et limpide ^
Qui se promène au sein des prés fleuris y
Les sept couleurs de Técharpe d'Iris ^
Les flots bruyans du Rhin vaste et rapide»
L'endroit est beau , mais il est déplacé.
Des noirs cj^^prés vous peignez bien l'ombrage \
Qu'importe ? Il faut une mer ^ un orage ;
£t Taoheteur^ par les flots menacé^
Veut y paraître échappant au naufrage
Sur les débris d'un vaisseau fracassé,
A quel propos de l'infidèle argile
Sort-il un vase en urne commencé?
Que le sujets fortement embrassé^
Soit nu ^ soit plein ^ sans détail inutile.
L'amour du bien nous trompe quelquefois^ Tel veut du neuf ^ et son pinceau nous trace Un daim sur l'onde^ un dauphin dans les bois: Je crois saisir la douceur et la grâce y Mes vers sont mous^ timides y languissans; Sobre de mots^ je fais chercher le sens.
L'un^ trop timide^ évitant les orages^ Rase le sol ; l'autre au sein des nuages Va s'égarer.; prenant un vol trop' haut :
Chacun ;
Chacun, si l'art n'est son fidèle guide; Craint une faute, et tonxbe en un défaut.
A quelque traits c'est peu que 1 art préside. De ces cheveux voyez comme un fondeur Sait imiter la flexible rondeur ?
Sout'ik d'airain? dites : que vous en semble? * L'heureux détail^ le malheureux . ensemble !.••« Votre fondeur ne sait que le métier; Mais Phidias sait Jupiter entier.
Ecrivez-vous ? connaissez les limites Qu'à vos talens la nature a prescrites : Avecjajsir sachez vous couBulter Sur le fardeau que vous voulez porter.
En des sujets choisis avec prudence , Sans nul effort viendront se présenter L'ordre lucide et la douce éloquence.
D'un ordre heureux la grâce et l'excellence Seront, je crois, d'éviter tout écart, De dire ici ce qu'ici l'on doit dire, En omettant ce qu'on dira plus tard.
Soignez les mots : les mots font l'art d'écrire. De nouveaux sens dotez les mots vieillis :
Si quelquefois la langue est sans ressource^ -Des mots troiivés seront bien accueillis ; Mais ded mots grecs détournés de leur source. Veut-on priver Virgile et Varius
D'un droit qu'avaient Plante et Cécillus?.;.V J'ajoute au bien qui m'échut exï partage.
Si je le puis, de quoi me blâme-t-on ?
Puisqu'autrefois Ennius et Caton De notre langue ont accru rherîtage , Osons comme eux, nous et nos descendans^^ Frapper des mots à la marque du temps.
L'hiver au bois feit tomber le feuillage; ^u renouveau se rajeunit l'ombrage:
Des mots usés sont flétris chaque jour;
Des mots natssans fleurissent à leur tour;
Du genre humain Is mort est créancière :
Nos travaux, nous, tout deviendra poussière!
Vous admirez cent prodiges des arts ,
Luxe royal et digne des Césars ;
Là, d'un torrent le$ flots rendus utiles
Ne viennent plus noyer des champ fertiles ;
Ici, Neptune accueille les vaisseaux;
Le soc tranchant sillonne au loin la plaine
Qui vit la rame ouvrir le sein des eaux;
Une cité remplace des roseaux ; Ces monumens de la grandeur romaine Auront leur fîii comme toute œuvre humaine :
Ainsi des mots, déchus de leur splendeur^ Reparaîtront; d'autres sont en honneur^ Qui périront, rejetés par l'usage,
(Mi)
Seul magî^rai; seul maître du langage.
Le grand Homère apprit à ses rivaux Quel vers pompeux convient aux chants épiques; L'humble élégie , en mètres inégaux^ D'un ton plus doux soupira ses distiques ; Sur rinventeùr on reste partagé > Et le procès n'est pas. encor )ugé.
C'est Archiloque, inspiré par la rage; A qui l'on doit l'ïambe aux traits sanglans : Les brodequins, les cothurnes brillans, Du nouveau mètre adoptèrent l'usage $ D'un peuple ému forçant l'attention, Il est rapide et marche à l'action.
Enfin les dieux sont chantés sur la lyre/ IjGS fils des dieux, les succès du guerrier.
Ceux de l'athlète, et même du coursier, BacchuSy amour^ jeunesse, heureux délire.
Comme poète, à quoi bon m'annoncer, Si je ne sais par un travail habile / Changer de ton, de couleur et de style? Apprenons l'art avant de l'exercer I . Sur le cothurne, en uii sujet comique, Ne guidez pas votre muse emphatique ; Et de Pélops décrivant le festin , Ne chaussez pas un humble brodequin.' Que chaque genre ait son vrai caractère»
La Comëdie élève un peu la vo!^ Seloa l'instant : et Chrêmes en colère Semble au cothurne aspirer quelquefois.' De même on voit l'altiére Melpoméne Presque toujours modeste en ses douleurs ; Son vers plus simple est mouillé de ses pleurs. Dans leur exil , entendez sur la scène Gémir Pelée et Téléphe proscrits ; Ils ont laissé les grands mots et les cris ; Leur plainte émeut ^ leur misère est touchante ; Beauté n'est rien sans naïve douceur ; Les doux écrits sont les maîtres du cœur • La beauté plaît ^ mais la douceur enchante.
Des ris joyeux accueillent les rieurs ; C'est en pleurant que l'on obtient des pleurs. S'il ne m'endort^ Téléphe me &it rire^ Quand il dit mal ce qu'il prétend me dire.
Selon les^înots , montrez-vous à nos yeux , Calme ^ 'irrité^ triste^ gai^ sérieux :
A chaque état la nature prudente Secrètement sait disposer nos mœurs ; Elle nous pousse à la colère ardente ; Elle nous plonge en de sombres humeurs :
Ses mouvemens sont peints dans le langage.
Des chevaliers 'craignez les ris moqueurs^ Si le ton jure avec le personnage.
Un dieu s'énonce autrement qu'un héros :
Que Ton distingue à leurs moindres propos Sage vieillard, homme en la ifleur de l'âge, Fille des rois, noiirrice au ton flatteur. Juge, guerrier, marchand, cultivateur, - Ayant Ârgos , ou Thèbes poui^ patrie , Né dans la Grèce, ou bien dans, l'Assyrie.
Des vieux héros dessinez-vous les traits ?
Exposez- nous leurs fidèles portraits :
Peignez Achille ardent, inexorable, Altier , colère , osant braver les lois , Hors ceux du glaive, ignorant tous les droits ; Ixion traître, et Médée implacable; Ino plaintive, Oreste inconsolable.
Que le héros: d'un sujet inventé Soit jusqu'au bout à lui même semblable / Tel que d'abord vous l'avez présenté.
S'approprier ce dont chacun est maître , Trouver du neuf, créer, est un projet Bien difficile : il vaudrait mieux peut-être A l'Iliade emprunter un sujet.'
A votre tour vous deviendrez modelé.
Si , libre auteur , non copiste fidèle , Vous traduisez du chantre des héros Tout le génie , et non pas toas les mots.
Concourez-vous pour les palmes épiques ?
Ne criez pas comme certains auteurs :
Je chanterai les combats héroïques,
Et de Priam les iUudre^ malheurs.
Nous tieudra-t-il ^ ce cbautre à large bouche ^^
Ce qu'il promet avec taut d'apparat?
Oh ! non vraiment ; la montagne est en couclie i
Grande rumeur. Eh ! qiue naît4l ? Un rat.
Étudiez ce docte personnage
Qui^ sans , orgueil marchant à pas certains,^
Implore ainsi sa Muse habile et sage :
« Disrmoi ce Grec qui du troyen rivage ;,
a> De bords en bords jeté parles destins^
» Vit les cités et lei mœurs des humains. ^
La flamme ici ne vient pas la première,
Mais la fumée enfwte la lumière*
Traçant 'bient<6t des prodiges nombreux ,
H nous dira Cal}^so gémissante , . ^
Et le Cyclope , et sa rage impuissante,
Et de Scylla les abolmens affreùjc.
Va-t-il chercher l'œuf où naquit Hélène ?
Eu plein sujet il marche et iioùs entraîne |
Il voje au fait : principe/ milieu, fin.
Rien ne digère en couleur, en dessin;
S'il ment , chez lui le faux est vraisemblable 5
Tout est brillant , ou soudain rejeté :
La vérité çhaTmç comme Ist fable ;
( rSi )
La fabld iiss trait comme la^ véritô;
Sûr k théâtre étalant vos oulrraged / Prétende&vous charmer les «pectateun ?
MontrezrTousipeintre^ et des différeus âgeft Représentez les différentes mœurs. Sent-il «son pied devenu moins débile ^ De sts pareils Tenfant cherche les jeux ^ Crie et se taît , rit et pleure arec eux , Toujours ému, toujours vif et mobile.
L'adolescent échappe aux longs regarda Des gouverneurs ; quelles sont ses délices?
Meutes y chevaux, chassesr, courses d«s chars; Apre aux conseils , de cire pour l^s^ces,
Il est prodigue ; ardent, présomptueux , Exagéré , mais volage çn ses vœux. '
L'homme , au sortir de la folle jeunesse,'
Du moindre écart soigneux de s'abstenir,' Prévoit, combine., assure l'avenir, Poursuit crédit , puissance, honneurs, richesse. Le froid vieillard aime à temporiser , Amassant l'or et n'osant en user , Prompt à la crainte, et lent à l'espérance.
Donneur d'avis, dîflBcile, grondeur,' Du temps présent déterniîné frondeur, Louant toujours les temps de son enfance.
De mille bîensf les ans viennent suivis ;
Et par les ans ces biens nous sont ravîs.'^ Compos<^as donii comme agit Ja nature ^ Principe unique et. modèle de l'art :
D'un vieux jeun^ homme ou d'un; jeune Tieillard N'offrez jamais la bizarre peinture.
Chaque incident, se raconte 'où se voit»
Du spectateur Tame est bien plus émue Losque la chose est présente à sa vue ; Quoique fidèle^ un récit parait froid :
Mais nous voyons d'un regard incrédule L'objet hideux ou l'objet ridicule; -Sur ses enfans ^ que Médée à nos yçux
Ne porte pas sa <main désespérée ; Des noirs festins du sacrilège Âtrée y ^ Epargnez-nous les apprêts odieux, Cadmus traînant son écaille azurée > Prognç portant son vol au haut des cîeux.
Obéissez à des règles, exacte^; Combinez tout; bornez-vous à cinq actes ; Qu'un dieu par vous ne soit pas mis en jeu; Si l'action n'est pas digne d'un dieu.
Jam^i^ de scène à quatre personnages i Le chœur pnit les actes divisés.
Mais par des chants dans le sujet puisés; Il doit agir, donner des avis sages, Aider les bons, célébrer l'amitié.
ÎLes justes lois^ la saine tempérance; La paix ouvrant les ports à l'abondance. ; Qu'il soit fidèle au secret confié; Ami constant des ennemis du crime ^ Qu'il prie un Dieu , bienfaisant et vengeur^ Pour que du sort la faveur légitime Quitte l'orgueil et revienne au malheur.
Long-temps la flûte, en compagne discrette/ Sans affecter l'éclat de la trompette.
Soutint les chœurs de sous mélodieux :
Ce fut assez I tant qu'aux jeux de la scène Un cirque étroit pût CQutenir sans peine .
Kos citoyens sobres, chastes ^ pieux.
Rome, plus riche, étendit sa frontière; Un long rempart ceignit la ville entière; Par les plaisirs ses voisins attirés , J En s'enivrant fêtaient les jours sacrés.
Bientôt la flûte , en proie à la licence, IS'eut plus de frein dans un théâtre immense, Où sénateur, citadin, campagnard, Pocte, ignorapt , s'assemblaient au hass^rd.
L'art s'est perdu par un pompeux délire*^ , Ainsi la Grèce, abusant de la lyre.
Exagéra la majesté du chœur; )
Et Melpomène, obscure, énigmati(}^e.
Fut d'Apollon la prétresse en fureur
Dictant les lois du trépied prophétique.
Le même auteur qui du tragique épris p
D'un noble genre ohïxtA l'ignoble prix^
Introduisit les Satyres en scène ^
Four exciter les ris licencieux
D'un auditoire aimant la joie obscéneè
Sortant de tablée et quitte envers les aïeux*
En s'égayant^ fidèle à Melpoméne,
Que le héros , ceint du manteau royal ,
Ne m'offre pas un bouffon trivial.
Et sans ramper, sans monter dans la nue;
Des pleurs aux ris passe avec reténue.
La Tragédie, au cothurne pompeux.
Chez les'Sylvains, troupe folljB et cynique^
t Se laisse admettre en matrone pudique ,
Qui par devoir vient mêler dans nos jeux
Ses chastes pas à la danse publique^.^
Si dans ce genre il fallait m'exercer ,
Simple avec art , bien loin de m'abaisser ^
J'aurais grand soin que de la tragédie
On reconnût la couleur et le ton :
Dave jamais, cet esclave fripon.
Ou Pythîas, intrigante hardie.
Qui sait tirer un talent de Simon ^
Ne prêteraient le^rs ruses, leur langage,
A ce Silène, appesanti par l'âge ^
Wnn jeune dieu fidèle compagnon.
Au yraî ^ surtout , n^âknt le vraisemblable ^
D'un fait connu j'emprunterais ma fable ;
Chacun d'abovd penserait parvenir
Au même point ; mais ce point difficile
Pourrait coûter un travail inutile ;
Tant J'ordre plaît ! Tant Tart sait rajeûiiîif Un sujet vieux ^ dorit toutes les parties Ont de la suite et sont bien assorties !
Qu'en leurs discours les Faunes^ les Sylvaiàs^ ïj'imitent pas de nos jeunes Romains l.e ton galant et .là molle élégance , Ni du barreau Forgueilleuse éloquence; Défendez-leur de honteux jeux de mots :
Vous seriez sûrs d'un succès populaire ; Mais c'est tomber que de charmer les sots ^ C'est & Vcsprit , c'est au goilt qu'il faut plaire^ D'abord l'ïambe était frappé six fois
Dans lé trimètre *, on admit le^^ondées , Pour que le son gravât mieux les idées.
Du pied rapide ils obtinrent les droits ; Mais en partage , amis et non pas maîtres ^ Du second rang , du quatrième exclus »
Loi que sans cesse Ennius , Acoius , Ont violée en leurs nobles trimétres.
Pça vers ^lesans ^ de longues surchargés ^
Prouvent peu d'art ^ beaucoup de négligence : Ces vers mal faits ne ^ont pas mieux jugés ; Rome a souvent prodigué Vindulgence.
Faut-il moi-inéme écrire à l'abandon y Inexcusable^ et certain da pardon?
Des vieux auteurs j'évite au moins la faute y
Sans mériter plus de gloire à mon tour :
Lisez les Grecs , lisez-les nuit çt jour.
Mais nos aïeux goûtaient les vers de Plaute^ Vantaient le sel de ses joyeux propos.
Soit : ils poussaient trop loin la patience > Si nous savons , peut-être un peu moins sots / Et bien entendre / et frapper la cadence^ Des vers polis savourer l'élégance, Des quolibets distinguer les bons mots.
Couvert de lie , et sur un char rustique , Dans les hameaux on prétend que Thespis Traîna d'abord la tragédie antique :
Théâtre clos, gravité des habits , Masques décens , sublimité du style ; Cothurne altier^ sont l'ouvrage d'Eschyle; Après ce temps , non sans de grands succès , Parut bientôt la vieille comédie :
Elle fut libre , et devint si hardie , Qu'une loi sa^e arrêta ses excès ^ Le chœur; au frein honteux de se réduire ,
Resta muet ; perdant le droit île nuire.
Tout fut tenté par nos auteurs latins :
Ils ont des Grecs abandonné la trace .
Dans tous les rangs peint les mœurs des Romains :
Plus d'une palme a payé cette audace*
O Latium ï la gloire des écrits
T'illustrerait non moins que le courage ^
Si du travail nous connaissions le prix !
Sang de Numa , condamnez un ouvrage
Qui ne fut pbiéf de rature chargé ,
Relu dix fois , et dix fois corrigé ,
Comme en cet art Démocrite dénie Tout au travail ^ donne tout au génie Et n'admet point au sommet d'Hélicon Les partisans de la froide raison ; Fuyant les bains , ^la plupart des poètes , La barbe longue et les ongles crochus , Des lieux obscurs vont chercher les retraites : D'un si beau titre ils se croiraient déchus , Si leur cerveau^ vainqueur de l'ellébore ^ Sentait la main du ^barbier Licinus; O moi chétif ! par habitude encore^ Lorsqu'au printemps les beaux jours sont venus > J'aime à purger les vapeurs de ma bile j Et sans ce point ^ j'étais poëte habile« Mai^ incoimU; si la gloire vaut tant^
limiterai du moins la pierre utile
Qui^ sans couper^ rend le fer plus tranchant |
J'indiquerai quelque mine fertile;
[N'écrivant rien, montrant comme on écrit ^
Où l'art nous mène, où le faux goût nous jette ;
Ce qui convient , ce qui nuit au poëte ,
Ce qui le forme, et ce qui le nourrit.
Le bien penser conduit au bien écrire* Puisque Socrate enseigne à bien penser.
Suivez les lois qu'il a su nous prescrire ; Sous votre main les mots vont se placer.
De quel amour faut-il chérir son père.
Et sa patrie, et son hôte, et son frère ^ Et ses amis? Jusqu'où va le devoir D'un chef prudent, d'un juge intégre et sage^ D'un sénateur? Qui le sait, va savoir Le tpn qui sied à chaque personnage.
Observez donc^ en tenant les pinceaux; La via humaine, objet de vos tableaux.
Pièce de mœurs , dont la fable intéresse , Même sans art, sans grâce, sans noblesse;* Se soutient mieux que des vers compassés.
Pauvres de sens, et des riens cadencés.
La muse aux Grecs dispensa le génie.
Le doux parler > l'éloquente harmonie ; Mais de la gloire ils faisaient leur trésor :
Chez nous y l'enfance aux longs calculs se livrtf ^ Trés-doctement fidt cent parts de la livre ^ Et ne connaît d'autre Apollon que Tor.
Le fils d'Albin compte à peine deux lustres , Et peut charmer nos usuriers illustres :
Du marc^ de l'once il sait quel est le prix, Combien nù quart fait moins que deux septièmes. Ah ! quand Tusure infecte lés esprits ^ N'espéreE pas de ces divins poëmes Dans les parfums page à page lavés , Dans le cyprès avec sôih conservés.
En écrivant que désire un poëte 7 Se rendre utile ^ ou paraître amusant.
Mais, dédaignant une gloire incomplète.
Plus d'un aspire i plaire en instruisant.
Donnez toujours un précepte rapide ; A peine émis il sera su par cœur :
Un mot de trop, fatiguant l'auditeur.
Est rejeté comme un mets insipide.
Même en feignant cherchez la vérité ; Tï'épuisez pas notre crédulité :
Jeune Romain fuit un poëme austère.
Vieux sénateur bait la frivolité ; L'art tout entier c'est d'instruire et de plaire ; A l'agrément qui joint l'utilité , Parcourt le m^nde , enrichit le libraire ^
Et se survit dans là postérité.
Il est pourtant des fautes qu'on excuse.
Au ton par fois la lyre se refuse ; Par fois le but^ vainement menacé^ Echappe au trait qu'un chasseur a lance»
Quand de beautés un poëme étincelle , Fermons les yeux sur de légers dé&uts ; Kien n'est parfait , : mais d'un luth infidèle Pincer toujours la m^me co^de à fauxj Pure ignorance. Un scribe sans cervelle^ Souvent repris dans les mêmes endroits^ A l'indulgence ^-t-il encor des droits ? Non. C'est ainsi' qu'un auteur mal-habile^' Bronchant toujours y devient pour moi Chériie ^ Qu'en souriant j'admire une ou deux fois.
Je suis honteux quand le chantre d'Achille De ten^ps en temps s'abandonne au sommeil } Mais sa carrière est. longue et difficile ; Et c'est Homère : il est sûr du réveiL
. La poésie est comme la peinture > Et ses tableaux sont travaillés exprès Pour être vus ou de loin ou de près ; . L'un peut charmer dans une teinte obscure ; . L'autre en plein jour brave des yeux savans ; L'un plait d'abord , Tautre dans tous les temps* vous^ l'aîné d'une famille auguste^
Au
ÀU ^oÀt ^u vrai Pison formd sed fils | Vous récoutez ; vous avez l'esprit juste } Pesez pourta0t^ rétetiez mes avis* De Messala saus avoir réiôqueilcey Sans égaler Aulud pour la science^ i7n orateur fait chérir son talent ; Mais il faut être un poëte excellent > Ou Voir bientôt s'ériger en (critiqués Hommes et dteux^ et temples et portiques.
Ragoûts dé prix qui* sont mal apprêtés y Airs discordahis à fable exébùtés) D'uli grand festin font un repas vulgaire :
Le luxé est beau y mais n'est pas nécessaire. Ainsi des arts le plus délicieux Bampe humblement s'il n'atteint pas les cieùx^ Des jeux guerriers s'il n a point l'habitude > £st-il un fou qui vienne au champ de Mata De Rome entière essuyer les brocards?
Tel fait des vers et n'a point fait d'étude ; Mais ses tàlens sont dans son cojBEre-fort^ Et d'un beau nonl y qui soutient sa richesse^ Nul vice impur n'avilit la noblesse.
Pour vous jamais^ paruii stérile effort^ Vous n'écrivez en dépit de Minerve ; Votre raison guidera votre verve.
Que Tos essais, soumis à Métius^
A votrepère, à l'amitié d'Horace,' \ Dorment neuf ans : un mot écrit s'efface ; Rendu public y un mot ne revient plus.
L'homme sauvage et long-temps indomptable; Quitta ses bois, ses antres odieux.
Aux chants d'Orphée , interprète des dieux :
De là ces chants, si l'on en croit la fable.
Apprivoisant le tigre et le lion :
Et d'une lyre éprouvant la puissance.
Les rocs émus s'élevaient en cadence Sur les remparts que fondait Amphion.
Dans l'art des vers fut là sagesse antique; Dy tien, du mien, de la chose publique, De l'hymenée, il établit les droits.
Régla les mœurs , sanctifia les lois* Homère alors fit ses brillans ouvrages ; Tyrtée en vers enflamma les courages ; L'art agrandi fut par-tout honoré ; Il domina sur le trépied sacré ; Il sut montrer la route de la vie , Charmer les rois par sa douce harmonie, Des longs travaux égayer la. lenteur :
Vous donc, épris d'une muse immortelle, Ne croyez pas la lyre indigne d'elle , Et soyez fier qu'Apollon soit chanteur !
Fait-on âe$ vers par art ou par nature?
Un^raipcrëte e$st Tô&uvre dç'tQu$'^etûU T
L'art ne peut rien, sans un^ g^qie heurefux f Et le génie a besoin de cûlteire..
Il s'exerça, craignit le tÎB^ l'ainour^ /
L'athlét» habile à la course;, à k, lutte % Long-terops un maître a foi^mé chaque jour ' Celui qui chante, ou &it parler la flûte ?' "> Et maintenant, pour se donner du prix^..
On n'a qu'à dire : admirez mon poëme I .; La seul^ honte est d'avouer soi-même Qu'on ne sait pas ce qu'on, n'a point appris. . Tel qu'uo huissier poxur.la vente publique ; Va convoquant de nombreux acheteurs^ Uu riche, atteint par le mal poétiqua^ . ; •
A la curée appelle les .flatteurs.
Sait-il prêter, se rendre nécessaire/ Tirer les gens» d'une pénible affaire^ - o
Se signaler par d'élégans £;$tins7 :
Oh I que d'amis ! mais qu'ils sont incertains! #. . • « Un homme at-il reçu vos fions la veille ? ( ' Les yeux mouillés ^ il va vous applaudir,. ' ^ S'écrier : « Bien!.*, mieux encore I ^-nçierveiUel» Frapper du pied, s^extasier, bondir, ,,..:.
Les grands pleureurs,, sont les pleurçtirs^ gages Dans les convois : ainsi pour nog ouvrages \ Les louangeurs 3oqit' des rieurs xaqhpf/, ;
Maint Bat, dit^ony f«t «M dile àèNsmff Eprow6 âr tabfe ^ eâ cfiiyployaiKTivFeflse ^ Les courtisans qti) kiî sotlt attachés. ' Assurez^yeus d^nn- ami vMt^ble ^
Et prenez gard^ aux renaf ds de }a (àiAe.
Cét^8ullie2-Vau8 sur un iibuyef éctik Quintîlius ? II vous disait ? « Courage ; y> Otea ceci ^ réformez ce {)assage.
s> — Refait trois foië^ il la'excéâe l'esprit^ » Répondiez- vous : avec un trait de plunie Il effaçait les endroits condànlnés^ Et tous les vers^ grossièrament toumés^ Etaient par lui renvoyés à Tendume* Si^ renonçant à des efforts notrteaQx> ' Pour les proscrits on récTamait jttstice^' Quintilius laissait l'Âuteur^Narcisse Jouir tout seul et s'aimer sans rivaux.
Le sage ami raie un mot inutile^ Souligne un veirs inélégant et dur , , Blâme un Senë louche^ accuse un tour obséur.
Restreint des fleurs l'abondance infertile.
Cest AHst^rqucI : il juge sans pîlié ^ Pèse les mots , et rien ne dis^mule.
Il^ne dit pas : « Qu'importe un ridicule?
' » Quoi? pour Aes riens Wcss6-t-on Famitié? * Riens sérieux ! Le pdëme s'oublie ^
Le ridîcute «st'pouttoïita la vt6*'
Cpmme 4es '^ni 4qW la iëfm a rô^gé».
Comme « les fèuiB > 6oliHii« lus autres ,
Méchant poëte^ en passant dans les rues^
Est fui de loin par les hommes prudens^
Mais assailli par des bandes d'enfans.
Si l'insensé , loin des routes battues ,
En oiseleur qui va cherchant des nids /
Erre au hasard , hurlant ses vers maudits ^
Trouve un puits , tombe , et crie : Eh vite ^ à Taide I
Aucun ne bouge ; et si Ton intercède
En sa faveur , ne vous pressez pas tant*
Voyez y dirairje , Empédocle en Sicile ,
Qui de sang-froid saute en l'Etna brûlant y
Pour être un dieu :.ce poëte indocile ,
Malgré vous tous , veut et sE^ura périr :
Droit de poëte. Empêcher de mourir^
C'est égorger. Demain scène nouvelle.
A tant de verve est-il donc condamné ?
Est-ce un impie? Aurait- il profané
Quelque lieu saint , la cendre paternelle 7
Du furibond dès qu'on entend les vers ,
Sauve qui peut , l'ours a rompu ses fers ;
Docte ^ ignorant^ tout fuit : mais si notre homma
Saisit quelqu'un^ il déclame , il l'assomme^
Sans lui donner , sans prendre de repos ^
' Ainsi qu'on voit la.sfmgsfie ftc|i£iméo i Ne quiU«r pme, m aa toffi.obaiiué^.
Qu'ivre ^u mig dont elte a l^u tes flot«
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NOTES
SUR L'ART POETIQUE D'HORACE
P»ge i43< •
• Le' rapprochement de la poétique d^Aristote et de celle d'Horace est d'autant plus intéressant, qu'Horace fit pour les Romains ce qu'Âristote avait fait pour les Grecs. Il abrégea les préceptes de ce philosophe, et les embellit de tout le charme de ses vers , pour les rendre plus aisés à retenir , et les £iire
goûter aux grands seigneurs de Rome, qui sacrifiaient aux muses , a&n d'obtenir plus de succès auprès des belles.
Les traductions de ces deux poétiques prouveront avec quel soin et quel fruit Chénier étudiait les anciens. Le choix même de la mesure du vers, pour la traduction de l'Épitre d'Ho-, race ) dont la difficulté vaincue ne se fait pas sentir , attestera jusqu'à quel point Chénier a voulu faire connaître le génie et la manière de son auteur.
Dans cet ouvrage , Horace n'a pas eu dessein de donner un traité complet de poétique , comme celui que , depuis , nous a laissé Despréaux ^ son imitateur. C'est une épître qu'il adresse à Lucius Pison , homme de goût , l'un des plus grands seigneurs de Rome, et a ses deux fils,' dont l'aîné, déjà homme fait, pouvait penser et se gouverner par lui - même. Aussi 9 Horace ne s'appesantit point sur les détails : mais on y trouva des vues fines et d'un sens profond , des règles de goAt ,' des observations de génie ; en un mot> ce que le plus bel esprit, du plus beau siècle de 'Rome aurait enseigné > s'il eût donné des leçons de l'art poétique.
« Il faudrait peut-être , dit d'Alembert^ choisir Horace de » prréférence k tous les autres , parce qu'il est le seul ou l'on » trouve des beautés de tous les genres; enthousiasme > ima- » ginatioD , noblesse > harmonie ; élégance , sensibilité , fi-
GéciUas , poëte comique , se distingua par riraportance des sujets qu'il traitait et p^r la gra\Sité diens peo&ëes. IL mourut Tai^ de Rome 586, lia. ^Jk,^.9tpx^3 {!p9Âjia» et deux, ans avant que Térence fît représenter sa première pièce. Plante , dont il nous reste des co'm^diès , mourut avant 'Enniùs, quoiqu'il fût plus jeune que lui; Varius,'pôële célèbre, fut chargé de revoir l'-Bh^îrfe après la mbrt de Virgile'; dont il était l'ami ainsi que d'Horace ^ qui en fait souvent l'éloge.
Cécilius Statius B laiss.é des comédies dont Robert Etienne a recueilli les firagmens. Cicérou Ta accusé d'avoir mal parlé ' latin et Volcatius Sédigius le nofnme le prince des poètes comiques. — On trouve qiielques fragmens ides poésies de Varius dans le corpus poetarum latinorum de Michel âifiittaire; Londres 1713 > ou La Hajre ,iy%i , 3. vol. in-folio. -*
fage i46. ■ ' '
•''"" Plus qu^ autrefois '*Bnnius et' Coton 9' etc.
' Caton le èenseur fut célèbre par Fintégrité de ses mœurs. lEnnius fut le premier des Latins qui employa le vers épique. Il ne nous reste de lui que quelques fragmens , dans le corpus poetarum latinotuM àé Màî't taire, dëjâ cité'. — M. Plàuk , fils du célèbre médecin de ce nom, 'à mis en ordre et publié les fragmens de la Médée d'Êimius ; sous ce titre : Ennii Medea 'commentario^ perpétua illustrala , cum fragmentis quœ in hersilii , merulœ, aliisguè hujus poètœ éditiànibus desideran" tur: Gotting. 1807 în-4\ de i34 pages.
Page 146. .
Ici Neptune accueille les vaisseaux $
c Terra Neptunus classes aquilombas arcet. »
L'an de Rome 717, Agrippa Jit la communication des lacis Âverne et Lucrin, sur les côtes de la €ampanîe , et y construisit un port appelle Portus Julius , en Tbonneur d'Auguste. Le lac Lucrin fut presque comblé, Tan de J.-C. i558 , par un tremblement de, terre qui abîma la ville de ^aies ; et il u'y reste plufi qu'un marai» bourbeux appelle Mare morto.
Quelques années avant , Augaste avait fait dessécher te maraif Fonda , palus Pomptina , auquel Honoe donne répithète dé sterilis. î
Page 147V'*
C'est Jrehiloquç , inspiré par la rage,, Jl gui Von doit Viambe aux traits sanglons, « Archilochum proprio rabies armavit iambo, »
Archiloque , poëte grec de Paros , floriss'ait environ l'an 58 de Rome. Il était mordant à Texcès , et il passé pour l'inventear des vers ïambes. Lycàmbe lui' ayant refusé sa fille r^éôbule, quHl lui avait promise,' il fit contre lui des vers ïambes si éatiriques , que le -phire et sa fille se pendirent de désespoir. Ce poëte fuit tué dans un combat, ^' '
Page 147. ... , ,,.:. ,
Mn^n les Dieui sont chaniés par la flyre , ..
Les Jils- des ' Dieux , etc. ....
• Horace dit : >
Mu4a dédit fidibus Diiiûs puerùsque Deorun$*
Orphée , premier poète Ijrique connu , fut instruit dans la poésie lyrique par sa mère Calliope, l'une des neuf Muses.
M. Delisle de Salle a publié, il j a qnelqu«s • année une dis* sertatîon jextcêmement intéressante sur Homèi'b et Orphée^ etc*
Page 147.
Et de Pelops décrivant le festin.
Allusion ^ ce trait de la^ fable ; Tbyeste ^ fils de Pélops , enleva la femme de* son frère Atrée , parce qu'il n'avait pas ▼oulu lui céder la royauté quHl devait posséder a son tour. Atrée y pour se venger , égorgea les eufans que Tbyéste ' avait eu d'Erope-y et les lui fit servir dans un festin.
Pagei48.
» Et Chrêmes en colère
Semble au cothurne aspirer quelquefois.
Chrêmes «st un vieillard des cgmédies de Térence.
J>ans leur exil 4 entendez ïur lu scène Gémir Pelée et Télèphe proscrits^ elc.
Télèphe, fils d'Hercule et roi de Mysie^ et Pelée , pèrs d'Achille > ayant été tous deux chassés de leurs étatè ^ furent contraints d'aller mendier le secours des princes 'de la ' Grèce*
J'age 149.
Peignez. ,
txion traître , et Médée indamtpahle ; Ino plaintive , Oreste inconsçlable ^ etc.
Médée y fille d'Eétès, roi de Golchide ., ^t |[fande inagî* cienne ^ épousa Jason . ; (l^T^^ un j^ccès ivitip}^}^ de jalousie ^ elle égorgea les enfans qu'elle avait eu de l^i^ -r- Ibo^ ^Uç de Cadmus , irritée de ce que son époux Athamas avait tué l'ua de ses fils , prit dans ses bras l'autre nommé Mélicerte , et . se précipita avec lui d^ns ,la mer»*^ Ixion i fiU dAPfafaégyias^ toi îles Lapithes, ayant attenté à la pudeur de Junim » fat pnâcipilé d'un coup de foudre dans les enfers. — lo, fille d'Iiiachat» pi'emier roi d'Argos^ fut aimée de Jupiter, qni la diaii|;ea, en génisse ; mais Ju&on la rendît furieuse, .et l'obligea tie oourir de pays en pays, {usqn'k cfi qu'elle ' vint «n Cgy{ii|e.*-«^Oresle tua aa mère Clytemneatre ,. pour^ yeoger la' mort 4» ion père Agameninon qu'etie avait fait périr. Orelstç. art «||i;té ' par ilea Furies : c'est le sujet d'une tragédie d'Euripide.
Page i5o. '
J>iS'moi ce grec qui duTroy^en piv^QÇ^ ,
JDe bçrds . en bords jette par les destins , . .
Vit les, cités et les mœurs de^ hum<^\ns»
9 Dicmihi, Musa, virum, fopfcepost tempera Ttqpje^
9 Qui mores hominum multorum yiclii et urées ».
Ces deux vers d'Horace sont une traduction des deux premiers vers de ï Odyssée*
Page i5o.
U nous dira Caljpso gémissante
Et le C/clope et sa rage impuissante j
ft (te Scylla les ah oîmens affreux, yà't'il chei^her tœuf 6à naquit Hélène ?
Galjrpso ( fille de TOcéan et de Thétis , selon qnelcpieâ tnj^ Ihologaes ) régnait dans Tlle d'Ogygîe ( aujourd'hui l'île de Gozzo, fftî N.-O. de Tîle de Malte , près de' l'Afrique). Elle y reçut Dlysëe qn'ane temple y avan jette ; elle Taima tendrement. Uljrsse après lui avoit* prôuté sept ans une égale ten-i dresse, retourna enfin préside la fidèle Pénélope, sa femme* Il préiéra , à Timmortalité que la déesse lui promettait , d'allei* Inotirir paisiblement dans sa patrie. En retournant à Ithaque ^ Ulysse courut plusieurs dangers sur mer , et lutta , comme otl ^it'» dix ans contre sa mauvaise fortune : on sait aussi qu^îlnéf fallut pas moins de tout son esprit et de sa finesse pour échapper au. Cyclope Poljphême , auquel il creva le seul œil ^u'edt ce roi géant. Le portrait que nous en a laissé Virgile est tracé d'après Homère. Annibal Carrache , dans son tableau digne d'Homère , a représenté Tardeur de Poljphême pour la Bergère Gralathée> et dans nn autre tableau le courroux du Cyclope.
jirs pictura poésis ^ etc«
La fable dit aussi quTFlysse ayant élé poussé sur le rivage de Formies , en Italie , où régnait Antiphate , roi des Lestrigons y il échappa k sa rage ; le vaisseau qu'il montait fut le 5eul que les Lestrigons ne purent submerger.
Garybde et Scylla^ sont deux éeueils du détroit de Sicile* Selon la mythologie ^ Carybde ^ femme dont les rapines étaient signalées ^ vola six bœufs à Hercule > fût précipitée dans la mer de Sicile , et là , changée en goufire. Scylla ( fille de Phorcus) que l'on compare k Circéj composait des poisons ; ayant aussi abusé de son art magique et funeste, elle fui métamorphosée en rocli^r. Les mugissemens des fiots qui se brisent contre ses flancs , furent comparés par les poètes anciens , aux aboiemens des chiens et aux hurlemens des loups en-* rages dont ils supposaient Scylla environnée. Ces deux écuells, sitaés en face l'an de l'antre , sont fort diflSiciles k éyiter ; îls
ont donne lîeu k ce vieux proverbe qae l'on énonce. si Boxsê vent ( pour exprimée qu'en voulant éviter un mal , on se jette dans un autre ) tomber de Carjfbde en Scylla,
Incidlt in Scyllam , cupiens vitare Charybdim»
Hélène, était fijle de Léda qui devint amoureuse d'un cîgne^ et ce cigoe était Jupiter ; le maître des Dieux, sous cette, forme se baignait et jouait avec Léda sur les bords de l'EuroUs* (Léda avait épousé Tjndare , roi de Laconie.) Elle conçut deux œufs ; de Tun sortirent Castor et PoUux ; et de l'autre Hélène et Cljrlem nés Ire. L'enlèvement de la belle et infidelle Hélène fut la cause d^une guerre qui dura dix ans ; les Trojens ne purent résister aipc efibrts de toute la Grèce : Amour tu perdis Troie !
Pour exprimer .que l'on prend une cbose de loin , dès sa naissance , on dit la -prendre ab ovo : ces mots sont devenus proverbe*
Page i52.
Sur ses enfans , Yfue Mêdée à nos y eux', etc.
Ici, le poëtc désigne successivement, Médée ^ Atrécy Cad" mus , et Progné.
Médée., après avoir massacré sous les jreux de Jason, les enfans qu'elle avait eus de lui , échappa k son courroux dans un char trainé par des dragons volants , qui la transportèrent a Athènes. — Thjesleeut avec Erope, femme de son frère A'trée, une intrigue qui révolta tellement celui - ci , que pour s'en Venger , il tua le fils de T^jeste , et le lui servit dans un repas. — Progné, fille de Pandion, roi d'Athènes, épousa Térée , roi de Thrace. Pour se venger de la violence qu'il avait faite k sa sœur, Philomèle , elle lui servit k table son propre fils Itjs , et fat changée en hirondelle. — Cadmus , fils d'Agénor , roi de Phénicie, fut métamorphosé en serpent,, ainsi que sa femme Hermione.
Page i54«
Iritroduisit les satyres en scène , etc.
Horace dit : . . . .^- ■ . .
Mox etiam agrestes Satyros nudavit , et asper
Satyros nùdavit , fît paraître des Satyres nus ; où simplement , fit paraître un chœur, de Satyres conduits par Silène. Ce qui fît donner à ces sortes de pièces, le nom de satyres.
Page i54*
• . . . Pythias , intrigante hardie , etc.
Pjthias , servante de comédie dans Térence^'ijur escroquait de l'argent au vieillard Simon. ' ' " •.
Page i55.
Loi que sans cesse Ennius , Acciùs,-
VourEnniui voyez ^plas haut. -^ Acùius y poète -tragi ijoe , qui fît aussi des annales en yers, vivait cinquante ans aprèsi Pacuvius, et mourut l'an de Rome 6i8, dans une vieillesse fort avancée ( i8o ans avant J. C). Les anci^s le préféraient pour la force *du style a Pacuvius ; il avait plus de génie que lui y mais beaucoup moins d'art. Il reste quelque . fragmens d'Acci us y couservés dans les recueils des poètes latins , donnés par Robert Etienne et autres. On demandait a Accius pourquoi il ne plaidait pas , lui qui avait tant de succès sur la scène ? « Au » théâtre, fépondit-il, je dis ce que je veux; et au barreau^ >i il me faudrait dire très-souvent ce que je ne veux pas. »
Page i56.
Couvert de lie ' . •
• •• • On prétend que Thespis.
Thespis , poète grec , natif d'Icarie , ville de l'Attîque , florîs«sait du temps de Solon , vers Tan de Rome 235. Il commença à donner une forme au théâtre grec , en introduisant dans là tragédie un acteur qui récitait quelques discours en vers entre les chants du choeur. '
» Thespis fut le premier , qui barbouillé de lie j» Promena par les bourgs celte heureuse folie ;
ji Et d'acteut'S mal ornë§ chargeant un tomberead ^ » Amusa les passans d*uQ spectacle nouveau , » etc.
( BôitéaKf jÊrl poétUjue , ch. Zme, )
Âuccinè des poésies de Thespis ne sont parvenues jusqu'à nôu^ t^age. i56.
é . • . • Sublimité au sfyie ^
Cothurne àltier > sont Vàuvrage étEschylcé
a> Eschyle dans le chœur jetta les personnages ; a» D'un masque plus honnétd habilla letf visages ; jft Sur les aïs d'un thé&tre en public etbanssé « » Fil paraître Tacteor d'an brodequin chaussé.
( Art poétique de Boileau, chant imè,)
Eschyle naquit dans rAttiqoe, (environ 5si5 ans avant J.-C. ) éi fut le réformateur du théâtre. Il nous reste sept piètes de lui. Son style est sublime et yébément. Il mourut yers Tan de Home 279.
l^age x56.
Parut bientôt la vieille comédie , ètà*
. Dans la vieille comédie , les sujet et les xioms n'étaient poiM supposés. Lamachus, général des Athéniens, la réforma l'an de Rome 55o ; ce qui donna naissance k U moyenne comédie ^ où les noms étaient supposés , mais les sujets réels.
tage 157.
Sang de Numa •
Les Pisons se disaient descendans de Galparnius 9 fils de Nnma Poaopilius.
Page 157.
Comme en cet art Démocrite dénier eta
i)émocrite i
Dëmoerite ; philosophe d'Abdére , avait, aa rapport 4a Diogène Laërce , composé deux traités , l'un sur la poésie ~, et l'autre sur la beauté des vers. Cest peut-être dans Yuh 'de ces deux ouvrages qu'il avait exclu de THélicon les poètes fleg* xnatiques , et qui n'ont pas l'imagination vive. Démocrite étah matérialiste. Les Abdéritains étonnés de sa perpétuelle gal^é, crûrent qu'il était fou ; il riait de leurs sottises , comme de celles de tous les ' hommes. Hippocrate , qu'ils envoyèrent près de lai , pour le ramener à la raison , revint pénétré d'admiration pour ce philosophe , et dit aux Abdéritains « ce sont » ceux qui crojent que' Démocrite est un foiî^ qu'il faudrait
» guérir de la folie I »
Page iBj. V . , ,
3» Si leur p0fveau , vaintjneur de VeUehore,
» Sentait la main du barbier 'Lidnius y eic^ - ' / »
Horace dit :
: . Ji- . . . . \ . .
Si tribus ^Jnticjrris fmput insanabiU, numguam
tFonsori'IÀeijiio comndserit* ' . . ,. . ' -^
C'est, dit-on , à Anticjre, île de la mer Egée qae 'fireissa^ le meilleur ellébore. Licinius fut un barbier qui a^x^ssjBL. 4f grands biens. On dit que César le fit sénateur pour s'être déclaré contre Pompée. De nos jours combien de Licinius , incapables de faire la barbe à qui que ce soit , ont été élevés pour avoir ^ervi Tambition y la' haine , ou le caprice d'un souverain ; même d'un' souverain qui n'a rien de commun avec César.
Page i58.
Puisque Socraiç enseigne à bien penser ^ ete.
Ce philosophe ne composa jamais de livras.; ma,LS Platqn et quelques autres de ses disciples transmirent a la péstérité ses leçons sur la morale. Il s'appellait rAccQucfieur des Esprits y parce qu'il savait les faire penser , et les aider à j^àmxp^ &9k idées. Il mourut victime de la calomnie. *
ftt ■
Page i5g.
^ : 1 1 De ces divins poëmes
Vans les parfums page à page lavés , IDans le cjprès avec soin conservés^
' Horace dît :
Posse linenda cedro et lœvi servanda cupressoi
Pour conserver les livres , on les frottait avec de Thuile Je tèdre , et on les serrait dans des tablettes de cjprès , parce qae ces deux boi/s sont à l'épreuve de la pourriture.
Page i6o.
• . . . Devient pour moi Chérile »
Ghérile j mauvais poëte , qui ne laissa pas d'avoir ses partisans y vivait du teftîps d'Alexandre , qui (selon qu)elques auteurs ) indigné de son ignorance , le fit mettre en prison. Il y a un autre poëte de ce nom , qui chanta les victoires des Athéniens sur Xerèès çt mérita leur reconnaissance. Aristote €t Strabon nous ont conservé quelquefr-w» des fragmens de ses poëiiMS.
Page i6i.
De Messala sans avoir l'éloquence Sans égaler AuluSj etc*
Yalérius Messala é^ait d'une des plus illustres familles de Home > et habile orateur ainsi que son père. — Auli^s Gascellius fut chevalier romain et grand jurisconsulte. Page i6i.
Que vos essais , soumis à Métius y etc*
Métis , déesse dont les lumières étaient supérieures k celles de tous les autres Dieux.
Page i64.
Consultiez-vous sur un nouvel écrit
(Quintilius ? etc,
QuHitilittS Varos, gràntl poëte et cHtîque ëclairë, môurot Tan 75o de Rome. Horace adresse k Virgile l'ode XXW 'dà premier livre , pour le tonsoler de la 'perte de Quintilias (|tti était leur ami commun. *' '
Page 164. ; . ^. . .,,.
C^0St ^risiarçue; il Juge Sans pitié. « ..^ A.
Arislarqué de fiamothrace fat > grammairien k Alaaandne ^«t précepteur du û\k de- Plolémée i^bilométor, TOt''d|Egypte* Sèl critique était si fitie et si sûre , qa'rl distinguait' dans Homèra les vers supposés d'avec ceux - qui étalent Tnnipênt 'de nos poëte* On donne encore apiourd'hui le nom** d'Aristarque k tout critique îadkieùx; Il . publia . neuf livres- de corrections sor.riliade , sar Pindare et «ur plusieurs autDes.poctes.:. .;5i
, ' • > l ' « » I « I ' S ' ■ I • » • Il •,
I ■■■ » Il • t \ Il m I f
La littérature est riche dé plusieurs Poétiques , qui ont cbacune leur mérite ; cependant on peut' encore désirer un ou- Trage, od toutes les règles , partant d'un même principe , comme les ramaux d'un seul tronc, soient développées avec lucidité » précision et élégance ; un art poétique enfin oà l'esprit d'analyse, sans éteindre le génie du poëte > fit succéder sans effort l'exemple au précepte. Ghénier avait rassemblé les matériaux d'un tel ouvrage. Ce système pbilosopbiqiie est bien celui qu'Aristote a mis en pratique, mais il ne parle que de V Épopée et de la Tragédie; son traité (en prose ^ est d'ailleurs trop sommaire, et quelque fois peu intelligible.
Dans sa poétique , f^ida , qui s'est efforcé d'imiter la manière de Yergile , s'est beaucoup plus occupé du poëte , que de l'art des vers. Scaliger, qui veut être aussi lui tout Fïrgi» lien 9 a mis de la méthode et surtout beaucoup d'érudition dans son Traité de l*art poétique; mais ce n'est que l'œuvre d'ua grammairien versificateur. La Poétique d^ Horace dont yida ,. Scaliger ^ La Frenaje et Boileau ont tant profité) est un modèle de poëme didactique; il est impossible de renfermer tant de préceptes exquis en aussi peu de vers; mais cette poétique
f^ incompIette.>.et h muse d'Horace- «'j joue un peu trop «^ lecteur. sUidieaz. >
, La Frenaje aioute eux préceptes gënërauz du poète latio , des règles qui appartiennent à la poésie française. Son style naïf a du charme , mais il est sans couleur ; et Boileau l'a effacé pour jamais. Presque tous les vers de la Poétique de Boileau f sont devenus proVerbes ; l'art s'j fait sentir, mais ii n^a pab.. mollis 'd'altraiti Chaque vers , pour ainsi dire , renfôrme un «précepte ^ qui a peiise In, est déjà gravé dans la némoi^e. fioiiean.donxîe une idée de presque tous les genres > «Misai n'approfondit pas aases.' * * f Clfésier', dans son imitation , ' où l'en remarque beaucoup dai .facilité et' de eonci&îon, n^aécaHé de Toriginal que des détailsL.qiû. sont:. étrangers \ n«s -mesurs et qui par conséquent eussent été impossibles à bien rendre et dépourvai d^tttérêt.'"6ette traduction est une nouvelle preuve de la flexibilité du beau talent 4e Chénier.
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CHAPITRE PREMIER
Différence' des arts en ce (fui concerné
limitation.
Js vais développer^ selon Tordre naturel^ en com^ mençant par les principes^ la Poétique générale^ les genres de poésie^ leur puissance spéciale^ les meilleures formes poétiques dans la composition des fables > le nombre et la qualité des parties qui formant cha-* que genre, enfin toutes les autres questions que /enferme cette théorie. L'Épopée , la Tragédie , la Comédie^ le Dithyrambe, presque toujours la flâte et la lyre se ressemblent dans leur but , l'imitation en général; mais elles différent en trois choses, les moyens d'imiter, les objets imités, le mode d'imitation.' Coiàmo en d'antres arts on imite avec les couleurs et les figures-, soit par théorie,- soit par habitude, soit par ces deux choses réunies , de même en ceux dant il s'agit , l'imitation se fait par lerhythme, le discours, le chant, soit mêlés, soit séparés. La flûte, la lyre, les arts de même nature, le chalumeau par exemple, employent le rhythme et le chant ^ les danseurs le rbyihme seul;
en eSet^ c'est par des rhythmes figurés^ qu'ils imitent les mœurs ^ les passions^ lés actions mSmes. L'Epopée se sert du simple discours métrique^ soit qu'elle mêle tous les genres dç vers , soi^t qu'elle se borae à un seul genre y comme elle a fait jusqu'à nos jours ; car nous ne pouvons comprendre sous un nom commuu les mimes de Sophron et de Xénarque^ les discours socratîques^ et toute imitation qui pourrait être faite en employant soit les trimétres^ soit les vers élégiaques, soit d'autres moyens semblables. La multitude^ il est vrai^ confondait l'inyentioii poétique et la versification^ donne aux £Octes le nom d'épiques , d'élégiaques , comme s'ils devaient* être classés^ n^n d'après l'imitation^ mais d'après la mesure qu'ils employent. On a coutume de classer ^insi ceux mômes qui écrivent en vers sur la médecine ou sur .1^ p1iysi({ue. Mais Homère et Ëmpédocle n'ont rien de commun que \p m^lre. I|omére est vraiment un poète, Ëmpédocle est plutôt uu physicien. De même si quelqu'un mêlait ensepible toutes les mesures de vers, comme a fait Chérémoii dans le. Centaure, on ne pourrait donc le classer parmi les poètes. Ce point est suffisaminent expliqué. En&n , les divers moyens dont nous parlons^ sont tous, employés dans certains genres de poésie, il§ Iç 30ut à la fois dans les Dithyrambes et les Nomes , séparément dans la Tragédie et la Corné* die. Telles sont, les différences que présentent les arts
de celle nature en leurs moyens d'imitation.
CHAPITRE IL
Des oijets qiiil faut imiter.
Itest questioii d'imitor «des hommes qui agissent.
Ces hommes doivent être bons 09 méchans r en cela consistent les mœurs. Celles de tous différent entre elles par le vice ou par la xVertu. U Êiut donc représenter les hommes ou meilleurs , ou pires qu'en notre âge , ou tels que noua lés voyons. Ainsi ^ parmi les peintres , entr»' ces trois manières^ Polygnote a choisi la première, Pauson la seconde , et Denys la troisième. Il est clair que toutes les imitations dont j'ai padé participeront à ces différences^ et seront autres en présentant d'autres objets par un même mc^yen. Il est possible de retrouver cette diversité dans la danse ^ dans les airs de fiûte et de lyre^ daus le discours et dans les vers non chantés. Ainsi les hommes sont embellis par Homère \ copiés par Cleo*phon ; travestis p^ Hégémoo de Tbasos , inventeur de la parodie^ et par Nicocharés, auteur de la> Déli^do#« Il en est de même pour les dithyrambes et les nomes^ témoin Timothée dans les Perses^ et Philoxène dans les Cy dopes. C'est encore, cette différence qui sépare la ira,gédie de la comédie. L^ comédie peint les hQmnies pi-* ras qu'ils ne sont aujourd'hui i la tragédie les représente meilleurs.
CHAPITRE III
« Du mode dimitation.
La Iroisiéme différence est dans le mode d'imitation.; car les mêmes objets peuvent être imités diversement parles mêmes moyens : soit comme fait Homère^ en mêlant le récit et l'action , soit eu se bornant au récit ^ soit eu n'admettant que l'action. L'imitation consiste donc dans ces trois différences , les moyens , les objets , le mode. Aûxsi , quant aux objets ^ Sop^^ocle imite comme
Homère dans te beau ; quant au mode \ comme Aristo* phane par l'acHon : car de raction même vient le mot de drame. C'est par cela que les Dorions revendiquent l'invention de la tragédie et de. la comédie. Les Méga-* riens indigènes disent avoir inventé la comédie , quand leur démocratie existait. Les Mégariens de Sicile la ré^ clament; car leur compatriote Epicharmus vivait longtemps avant Chionide et Magnés. Quelques Doriens du Péloponnèse s'attribuent l'invention de la tragédie. Ils ae fondent sur les dénominations mêmes. Les premiers donnent pour raison que chez eux les bourgades sont appellées x«ju«i, et chez les Athéniens In^c à \q& entendre y le mot comédiens ne vient pas de lut/Aâ^tati faire des festins ; mais il prend sou origine de l'usage où étaient les comédiens d'errer dans les bourgades , lorsqu'on les eut Chassés de la ville. Les autres font observer qu'en leur pays agir se dit t^iv , et dans Athènes Trfcirruv. Telles sont les différences de l'imitation dans les moyens^ les objets et le. mode.
CHAPITRE IV
Origine de la poésie, et de la différence de ses espèces»
Deux causes, toutes deux naturelles,, semblent avoir produit la poésie en général. En effet, il est de l'essence de l'homme d'imiter dés son enfance. Il diffère des autres animaux par cela même qu'il est imitateur au plus haut 'degré. C'est en imitant qu'il reçoit l'instruction première, et tout objet imité lui plaît. Les ouvrages de l'art en sont des preuves éclatantes. Des objets qui nous font horrèiur ^ des animaux hideux , des cadavres ^ nous
J)laîsent repr^seiités fidèlemeùt. PôUt'qùôît C'est qtfap-^ prendre est un plaisir pour les philosophes, et aussi pour les autres hommes , quoiqu'il leur soit moins sensible. Les images charment la vue-, on apprend, et en znâme-temps on raisonne sur chaque objet : oui , dit-on, c'est bien cela. Que si l'on n'a jamais vu l'objet, ce n'est plus Timifalion qui produit le plaisir, c'est l'habileté do Fârtiste^ le coloris ou quelque autre cause semblable. Comme l'imitation^ le chant et le rhythme nous sont naturels (et les vers sont une partie du rhythme) -, ainsi ;, dans Toriginte ceux qui avaient le plus d'aptitude pour ce travail produisirenf la poésie par des essais impro* visés. Les genres différens furent partagés selon le caractère des poètes. Les esprits les plus élevés imitaient les actions vertueuses et les destins des hommes illustres ; les moins élevés représentaient les* mœurs des hommes vicieux : et tandis que les premiers inventaient les hym^ nés et les éloges , les seconds inventaient la satyre. En ce dernier genre ; nous ne connaissons point d'ouvrages avant Homère , quoique probablement il en existât beaucoup ; mais, depuis lui, nous en avons ^ tels que son Margitès et quelques autres. Us furent composés en vers ïambîques , d'où ils conservent encore le nom d'iambes, parce que les poètes adoptaient cette mesure^ en s'attaquant les uns les autres. De-là, chez les anciens^ deux classes de poètes : les héroïques et les ïambiques. Homère fut le premier poëte dans le genre sérieux , le seul mâme^ et parce qu'il imita bien , et parce qu'il imita dramatiquement ; Homère, encore inventa les formes de la comédie, eu peignant non l'odieux, mais le ridicule 3 car son Margitès est aux comédies ce que
riliade . et rOclyssée sont aux trag^dietf; A Tapparition des poèmes dramatiques , les poètes passèreut de l'iambo à la comédie^ ou de l'épopée à la tragédie ; car ces nouvelles formes avaient plus d'importance et d'éclat. Chercher si la tragédie est maintenant aussi parfaite qu'elle peut l'être^ soit par elle-même^ soit dans sa représentation^ ce serait nous écarter de notre sujet. Comme la tragédie était d'abord improvisée ^ ainsi que la comédie , celle-ci par les inventeurs du dithyrambe , celle-là par les auteurs de drames satyriques^ genre que les lois ont maintenu dans plusieurs villes ; la tragédie s'agrandit par degrés^ à mesure que de nouvelles productions découvraient des beautés nouvelles. Ayant subi plusieurs changemens^ elle resta ce qu'elle est encore^ quand elle eut atteint le but qui lui est propre. Eschyle fit paraître deux acteurs au lieu .d'un seul ; il diminua l'étenduç des chœurs^ et inventa le personnage principal. Sophocle introduisit trois acteurs , et augmenta la pompe du théâtre. Mais , par la petitesse de la fable et de la diction, la tragédie se ressentit long-temps du drame satyrique, & qui elle devait sa naissance, et n'acquit que bien tar j la majesté qui lui convient. Elle adopta pareillement le vers trimétre^ au lieu du tétramétre^. dont elle se servait d'abord; parce qu'il est essentiel à la poésie satyrique et dansante. Le langage étant une fois formé; la nature même indiqua le vers tragique : en effet de tous les vers , le trimétre est le plus propre au dialogue^ la preuve en est que , dans la simple conversation , souvent nous proférons des vers trimétres^ rarement des vers hexamètres ; et cela seulement quand des discours élevés appellent une harmonie particulière. Far la suite ^
on perfectionna les épisodes et chacune des autres par-, lies. Cette explication suffira. Tout spécifier serait peutêtre un ouvrage immense.
CHAPITRE V
Objet de la Comédie. — Différence de TEpopée et de la
Tragédie.
"La comédie est , comme nous Tavons enseigné , l'imitalion des hommes vicieux ; elle n'imite pourtant pas le vice entier^ mais ce qu'il offre de ridicule : car le ridicule est un défaut^ une difformité sans douleur et sans destruction. C'est ainsi que nous trouvons ridicule un visage contrefait^ mais dont la difformité n'est point douloureuse. On connaît les progrés de la tragédie ^ et ceux à qui on les doit. Les progrés de la bomédie sont plus cachés; car elle fut négligée dans l'origine. L0 magistrat permît fort tard les chœurs de la comédie^ encore les frais en étaient -ils supportés par des entrepreneurs. La comédie^ en acquérant déjà quelque forme^ eut peu d'auteurs dont le souvenir est resté. Ceux qui inventèrent le masque et le prologue y ceux qui augmentèrent le noipbre des acteurs , sont ignorés comme la reste. Epicharmus et Phormis commencèrent à composer la fable. Ainsi la comédie vient de Sicile. Entre les Athéniens^ Cratès fut le premier qui laissant le genre iambique^ traita la comédie en général. L'épopée ressemble à la tragédie^ à la seule exception du vers^ en ce qu'elle est une imitation du beau par le discours. Elle en diffère par l'hexamètre, par le récit , et de plus par l'étendue. La tragédie se borne à un seul jour^ ou du moins j excède peu celte limite. L'épopée embrasse
im temps iudéfini ; et k tragédie y dans ses commencemeus^ ressemblait^ en cela même, à Tépopée. Il est des parties communes aux deux genres; il eu est d'autres qui sont particulières à la tragédie. Celui doue qui peut décider si une tragédie est bonne ou mauvaise , peut aussi juger d'un poëme épique : car tout ce qui est dans l'épopée appartient à la tragédie ; mais tout ce qui e3t dans la tragédie n'appartient pas à I épopée.
CHAPITRE VI
De la Tragédie et de ses parties.
Nous traiterons daus la suite, y de TimitatioD en vers hexamètres et de la comédie. Parlons maintenant de la tragédie y e» tirant sa définition même des choses déjà exposées. La tragédie est l'imitation d'une action sérieuse, complète , dont le discours est composé avec des formes spéciales, et dont chacune séparéjneut ^ dans les parties du poëme , imite en agissant, et non par le récit ^ mais par la pitié et ta terreur , afin de purifier ces mêmes passions. Son discours est composé, puisqu'on y trouve le rhy thme , le chant et le vers. Chacune de ses formes ' imite séparément -, quelques-unes seulement par le vers, quelques autres par le chant. Elle imite en agissant ; il est donc nécessaire avant tout que ses parties soient le spectacle, ensuite la mélopée, la diction. Tout cela rend rimitation complète. J'entends par diction, la composition des vers; la mélopée exerce un effet si puissant, qu'il n'est pas besoin de la définir. Ensuite^ puisque la tragédie imite une action exécutée par des personnages agissans, qui doivent être caractérisés par
les moçurs et h pensée (car 1^ natnre de tontes les actions^ comme nous l'avons dit y est ainsi déterminée) 5 concluons que les mœurs et la pensée sont aussi les deux causes de ces actions; et que^ par ces deux camuses ^ ^ous les hommes réussissent ou échouent dans leurs desseins. La fable est l'imitation générale de raciion. J!ap- . peUe fable, le tissu/des faits;' mœurs, ce qui caractérisa le^ personnages aglssans ; pensées , c^ qu'énoncent les personnages. Toute la tragédie a nécessairen^ent çix parties .'la fable,. les ; mœurs, les pensées, la diction^ la mélopée, le spectacle. Deux, concernent les moyens d'imitation; une, le mode d'imitation ^ trois j,, les objets. Rien au-^delà. Ces formes ont été luises. en,. œuvre par un grand nombre de poëtes> qui ont eniployé pareillement la fable ^ les mœurs, les pensées, Ja diction, le. chant, le spectacle. La partie la. plus importante est la composition de l'action ; car la tragédie est l'imitation no^n de^ hommes, mais . de leurs actions , de leur vie, de leur bonheur, de leur adversité; et le bonheur, comme l'adversité,. est dans l'actiou : la fin même est action, et non qualité. Les hommes sont caractérisés par les mœurs, heureux ou malheureux par les actions. On i^'imite point l'action pour les mœurs; mais on comprend les mœurs dans l'action. Ainsi dans l'action et dans la^fable consiste le but de la tragédie, et le but est le principal eu toutes choses. D'ailleurs, sans l'action point de tragédie; elle peut exister sans les mœurs, témoin beaucoup de tragédies modernes : la plupart même des poètes pèchent en celte partie; c'est elle qui, parmi les peintres, distingue Polygnote de Zeuxis. En imitant les hommes vertueux^ Polygnote peint Içs moeurs, et Zeuxis ne les peint
( ^90 ) pas. Liez ensemble deâ discours moraux^ des exprès-^ sions^ des pensées brillantes^ vous ne ferez point une œiivre tragique; on appellera bien plutôt tragédie, la pièce qui , moins soignée à cet égard , aura d'ailleurs une fable intéressante et une action bien suivie. Il y à quelque chose de semblable en peinture : un tableau^ »*îl n*a diantre riiérite qu'un beau coloris, platt moins qu'une figtlre dessinée au simple crayon. Encore une fois, il s'agit diniiter une action et Aes personnages essentiellement agissans. Ajoutez que les 'plus grandes beautés de la tragédie, sont des parties de la fable , les péripéties et les réconnaissances. En effet, ceux qui' tentent ce genre réussissent plutôt dans la diction et dans les mœur$ , que dans la constitution du poëme ; jugez-en par la' plupart de^ anciens poètes tragiques. La fable est donc là partie principal^ et comme l'ame de la tragédie.
Les ïnœurs formetit la seconde partie. La troisième partie est la pensée :* elle consiste à dire ce qui est essentiel ou convenable , selon les formés de la politique ou selon celles dé la rhétorique. Les anciens poètes employaient les premières; les secondes sont maintenant en usage. Les mœurs découvrent le parti que choisis«sent les personnages : il n'y a donc point de mœurs dans les discours* qui ne laissent pas voir clairement ce que choisit ou rejette celui qui parle. La pensée dé^ clare comment quelque chose est ou n'est pas ^ elle exprime les propositions. La quatrième partie est la dic^tion ; elle interprète les pensées par les mots : en vers et enprose^ ses fonctions sont de même nature. Quand au reste, la mélopée, cinquième partie, est le plus grand charme de la trafédie. Le spectacle ^ quoique
( 19^ ) floué d'une grande puissance sur les âmes; est hors de Fart ; il est peu essentiel à la poésie^ puisque' la tragédie conserte tout son mérite , sans le jeu des acteurs et Tappareil théâtral. En cette ^partie d'adlleurs Tordonnateur de la scène peut beaucoup plus que Thabileté du poëte.'
CHAPITRE VIL
ÇueUc doit être la. Constitution de Taetion,
D'après ce qu'on vient d'eiposer, ^sons comiment doit être constituée Faction , puisque telle est la première et la plus importante partie de la tragédie. * Oi\ âr dit que ce poëme imitait une action complète^ et dé plus étendue; car un tout peut avoir fort peu d'étendue : un tout est ce qui a commencement^ milieu et fini. 'Ee^ commencement e^ ce qui^ ne supposant, rien d'antérieur , exige quelque chose' après soi ; la fin , ou contraire , ce qui ne comportant rien après soi y suppose quelque chose d'antérieur-, .le milieu^ ce qui suppose quelque chose avant et après. Il faut donc que les fables bien composées ne soient point commencées ou terminées au hasard; mais qu'elles soient conformer aux règles que nous avons indiquées. Ajoutez que rien n'est beau^ soit parmi les ahimaux^ soit parmi les autres objets composés de diverses parties ^ si ces parties ne sont point proportionnées entre elles ^ et si le tout n'a pas une grandeur convenable ; car le beau consiste dans la grandeur et la proportion. L'objet trop petit n'est point beau ; car la vue confond sts diverses parties dans un temps presque insensible. L'objet trop grand n'est point beau ; car il ne peut être mesuré d'un seul regard > et Tensémble «de ses parties échappe à la vue. Tel serait
lia animal fie mille stades. De même quele^ aqîmaux et tous les objets doivent avoir une grandeur 'quijpuisso être saisie d'un coup-d'oeil, de même les fables doivent avoir une éteudue tjui puisse être facilement embrassée pa? la*mémoire. Déterminer r^igoureusement quelle doit être cette élendue , soit pour les acteurs y soit pour les spectateurs, cette question né tient pas à la Poétique. En effet y si Ton voulait représenter cent tragédies , certes il faudrait, bien mesurer 1q temps avec la clepsydre comme c'était , dit-on , Tanciea usage. La nature, même de l'action, déte]:iniue ses bornes. Si la fable est toujours claire, plus elle a. d'étendue, plus elle est belle -, en un mot, ce. qu'il lui faut de teqips selpn la vraisemblance OU la nécessité pour amener, par nue marche naturelle,:, la iransitioa des personnages au bonheur ou as BayilhQur ^ telle est la véritable mesure de son ^tendue^
CHÀPITHE VIH. =
• ^ De la Fable.'
L'unité de la fable ne consiste, pas dans l'unité de héros > comme plusieurs le pensent. Beaucoup de choses peuvent être accidentelles à un seul objet , sans que l'unité en jésuite. De même plusieurs actions d'un seul homme ne forment point une seule action. C'est en quoi se sont trompés les poètes qui ont fait l'Héracléïde , la Tbéséïde et d'autres ouvrages semblables. En chantant un seul Hercule^ ils ont cru, composer une seule fable. Homère , qui déjà l'einporte sur eux en tout le reste, a très-bien apperçu l'écueil, soit par science, soit par génie. En composant l'Odyssée, il n'a point chanté toute la vie d'Uly^^se^ ni la blessure qu'il
reçut
reçut â!\in sanglier sur 1q Mont Parnasse , ni la folie qu'il aflFecta lorsqu'on rassemblait larmëe. Ces chose» n'étant point des parties nécessaires oiï vraisemblables clu poëme, Homère^ s'est borné aux détails d'une seule action, telle que la présente l'Odyssée. Il a fait de même pour l'Iliade. Concluons : comme en tou^ les autres arts qui ont pour but l'imitation , cette imitai lion n'est une que par l'unité d'objet ; il faut aussi que la feble tragique imite une seule aèlioô^ une actioa complette , et dont toutes les parties soient tellement enchaînées , qu'un retranchement , une transposition , change et bouleverse tout louvrage : car ce qui peut , sans qu'on s'en apperçoîve , être ou n'être pas dafls ua tout, n'en fait point partie intégrante.
CHAPITRE IX
De la fonction du Poète , et en quoi il diffère de F Historien.
1\ est évident , d'iiprès la théorie que nous développons , que la fonction du poëte n'est point de décrire les faits tels qu'ils sont arrivée , mais de les décrire tels qu'ils ont pu ou dû arriver , selon la vraisemblance ou la nécessité. En effet , le poëte et Thistorien ne différent pas en cela seulement que l'un écrit en vers , et Tautro en prose. Mettez en vers l'histoire d'Hérodote , ce ne sera jamais qu'une histoire en vers, La vraie différence est que l'historien transmet les faits tels qu'ils sont, le poëte tels qu'ils peuvent ou doivent être. Aussi la poésie est-elle plus philosophique et plus instructive que l'histoire. La poésie s'attache plus au général^ l'histoire au
pattîculler. J'appelle général , ce qui doit être dit ou fait par un personnage, selon la vraisemblance ou la Bécesèité ; choses que la poésie, considère dans le choix des noms. J'appelle particulier ce qu Alcibîade a fait ou souffert. C'est une vérité sensible. Dans la comédie, le poëte ayant construit sa. fable > de sorte que tout y paraisse vraisemblable , choisit à son gré les noms des personnages , mais d'une autre manière que les faiseurs d'ïambes , qui nomment des personnages existans. Dans la tragédie , on choisit des noms véritables. En voici la raison : ce qui a, pu arriver produit la persuasion. Les faits qui n'ont point existé , semblent ne pouvoir exister jamais : ceux qu'on a déjà vus sont manifestemeut possibles. Quelquefois même , une tragédie offre un ou deux noms connus ; les autres sont inventés. Dans plus d'une, aucun nom véritable; témoin la Fleur d'Agathon; les faits , les noms eux-mêmes , tout y est d'invention ; cette pièce n'en plaît pas moins aux spectateurs. Il ue faut pas se mettre en peine si une tragédie est entièrement conforme aux traditions de l'histoire , et même en ce point, trop d'exactitude serait ridicule ; car l'histoire n'est connue que du petit nombre , et l'effet de la tragédie est le même sur tous. Il est donc clair qu'un poète est plus poêle par la fable que par les vers ; car il est poëte eu imitant. Or , il imite des actions. Il ne le sera pas moins ^ si tous les faits sont véritables ; car rien n'empêche qu'ils ne soient conformes à la vraisemblance, loi suprême de la poésie. Entre les actions simples, les fables épisodiques sont les plus viciexises. J'appelle éplsodique , la pièce où les incidens s© suivent sans vraisemblance ou nécessité. C'est par iguorance
que les mauvais poètes font des pièces de ce genre 5 les bons se laissent aller au goût des acteurs > et , voulant allonger la fable , ils sont contraints souvent d'intervertir l'ordre naturel. Gomme la tragédie imite une action non-seulement complette , mais terrible et pathétique , elle atteint mieux son but quand les incidens naissent les uns des autres , contre l'attente générale. De - là , bien plus de merveilleux que s'ils naissaient du hasard. Car entre les choses même que le hasard produit, il y en a qui paraissent d'autant plus merveilleuses qu'elles semblent faites à dessein. Dans Ârgos, par exemple, la statue de Mitys tombe et fait périr le meurtrier de Mitys même , au moment où il la considère. De telles choses ne paraissent point venir du hasard. Les fables ainsi composées sont donc nécessairement les plus belles.
CHAPITRE X
JDiff<^rence des fables»
Les fables, comme les actions qu'elles imitent^ sont ou simples^ ou implexes. J'appelle action simple, celle quipselou la définition donnée , étant de sa nature une et continue, se dénoue sans reconnaissance, ni péripétie. J'appelle action implexe^ l'action qui se dénoue par une de' ces deux choses, ou par toutes les deux. Ce qui doit être essentiel à la constitution ipême de la fable , et naître des antécédens par nécessité ou selon la vraisemblance. Car il est bien différent que les incidens naissent des incidens ; ou seulement leur smqcèdent.
CHAPITRE XI
De la péripétie et de la reconnaissance.
La péripétie est^uue révolution daus les événemeiw; et cela , copioie nous l'avons dit ^ selon la vraisemblance ou par nécessité. Ainsi dans Œdipe, celui qui vient le consoler , le délivrer des terreurs que lui cause une mère y et lui relever sa naissance , fait au cdhtraire la ruine d'Œdipe. Ainsi dans Lyncée, ce prince est conduit à la mort ^ Danaiis le sui^t pour Timmoler ; mais par la suite des événemens^ Danaiis périt lui-même , et sa victime est conservée. La reconnaissance est, comme son nom l'indique assez > le passage de l'ignorance à la connaissance. Elle teud^-à produire la bienveillance ou la haine dans les personnages destinés au bonheur ou à l'adversité. La plus parfaite des recon* naissances est celle qui naît avec la péripétie , comme dans Œdipe. Il en est d'autres encore. On peut reconnaître des objets inanimés, des choses qu'amène le basard ; si quelqu'un a fait ou n'a pas fait telle action. Mais le genre de reconnaissance qu'on a d'abord exposé , appartient éminemment à la fable et à l'action. En efiet , celte reconnaissance, jointe à la péripétie, excite la terreur et la pitié, but de. l'imitation tragique , comme on l'a posé eu principe. De plus, c'est par cette reconnaissance que les personnages deviennent heureux ou malheureux. La reconnaissance proprement dite est donc celle des personnes : elle est de deux sortes. Elle peut concerner un seul personnage , qu'un autre reconnaît manifestement pour ce qu'il est. Mais quelquefois deux personnages doivent se reconnaître
(^97) mutuellement. C'est ainsi qu'Oreste reconnaît Iphîgéuîe par une lettre qu'elle lui envoie ; et pour qu'Iphigénie sache qu'il est Oreste^ il faut une seconde reconnaissance. Sous ce rapport j la reconnaissance et la péripétie for* ment deux parties de la iable. Une troisième est la douleur. Les deux premières sont^ définies. L^ douleur est une action qui tourmente et déchire l'ame , comme des morts évidentes y des souffrances y des blessures et autres choses semblables.
CHAPITRE Xir
Des parties de la tragédie quant à leur nombre.
' Nous avons déjà parlé des parties qui constituent la * tragédie dans son essence. Voici maintenant celles qui la divisent dans son étendue. Le prologue ^ l'épisode ^ l'exode , le chœur qui se divise lui - même en deux parties^ l'entrée et la station. Ces choses sont communes à toutes les tragédies. La complainte^ en quit^ut la scène, est particulière à quelques-unes. Le prologue est tout ce qui précède l'entrée du chœur ; l'épisode , tout ce qui se passe entre ks chants du chœur en entier ; l'exode , ce qui succède au dernier chant du chœur ; l'entrée , le premier chant du chœur entier -, la station^ léchant du chœur sans anapestes ni trochées(7); la complainte^ le chant lamentable du chœur entier qui sort de la scène. On a exposé d'abord les formes constitutives' de la tragédie. Quaut au nombre, telles sont les parties qui la composent.
CHAPITRE Xin
Quel doit être le point de vue du poète , ce qiCil doU éviter^ et comment il atteindra le but de la tragédie»
Après ce qu'on vient de dire , il est nécessaire d'examiner ce que Ton doit suivre ou éviter en composant la Fable ^ et comment on atteindra le but de la tragédie. Puisque la fable la plus parfaite est implexe et non pas simple y puisque la tragédie imite essentiellement des objets qui excitent la terreur et la pitié ^ par une conséquence évidente , il ne faut pas représenter des personnages d'une vertu sans tache y passant du bonbeur au . malheur; une telle chose excite^ non la terreur ou la pitié , mais l'horreur ; ce qui , certes , n'est point le but de la tragédie. Il ne faut pas non plus représenter les méchans passant du malheur au bonheur ^ il n'y a là ni pitié, ni terreur, rien qui touche l'humanité; il ne faut pas i^ôme représenter les méchans passant du bonheur au malheur : une telle fable plaît sans doute à l'humanité ; mais la terreur et la pitié ne s'y trouvent pas encore. En effet, noqs craignons pour nos semblables; nous plaignons les hommes qui n'ont pas mérité leur infortune. Çue reste-t-il à peindre? Ce qui tient le milieu; l'homme qui, sans être doué d'une vertu parfaite, ne tombe pourtant pas dans le malheur. par ses crimes, mais par une erreur commune à ceux qui sont élevés au sommet de la gloire et de la fortune. Tels sont Œdipe, Thyeste, et les autres personnages renommés de ces tragiques familles» Pour qu'une fable soit excellente , il faut donc que sa catastrophe soit simple, et non double, comme quelquesuns le prétendent ; que la transition soit du bonheur au
( ^^99 ) nsalhetir , et non du.malheur au bonheuj ; qu'elle ait liea non pour desFcrimes , mais pour l'erreur grave d'un homme tel que j'ai dit , ou même plutôt d'un homme vertueux que d'un méchant- Cette doctrine est prouvée par Texpérîence. Les poètes , .jadis , composaient; toutes sortes de fables. Les plus belles tragédies sont aujourd'hui resserrées dans ' un- petit nombre de familles^ c^les d'AIcméon^ d'Œdipe, d'Orestè^d© Météagre, deThyqste., de Téiepbe, celtes enfin qui furent grandes par leurs actions ou, leyrs infortunes. , La fable ainsi constituée est la plus parfaite^ selon les régies dé. l'art. Il se trompent doue ceux qui blâment Euripide d'avoir terminé par le malheur la plu^ part de ses tragédies. C'est le vrai but^ comme on vient de l'expliquer. Aussi les pièces de ce genre > quand elles sont bien représentées^ paraissent-elles les plus tragiques; et quoiqu'Euripide soit moins heureux dans la disposi*tion des autres parties, du moins entre tous les poëtes^ il est tragique par excellence^ Au second rang, d'autres disent au premier , est la ti'agédie dont la catastrophe est double, comme dans l'Odyssée^ et qui fait xhanger en raison contraire la fortune des bons ou dès méchans. La faiblesse des spectateurs lui fait assigner le premier rang; et dans la composition, les portes obéissent à, cette fai* blesse. Mais le genre de plaisir que ces pièces font éprouver, tient plus à la comédie qu'à la tragédie. En effet, dans la comédie, les ennemis les plus implacables, comme Oreste et Egysthe eux-mêmes, ne sortent de la scène que réconciliés, et personne n'y reçoit ni ne donne la mort.
CHAPITRE XIV
Moyens (F exciter la terreur et la pitié.
La terreur et la pitié peuvent naître du spectacle ou
de la liaison deâ évèBemens y ce qui est ^ëférable et digne d'un vrai poëte. €ar la fable doit être composée de manière que /sans rien ¥oir^ en ne &isant qu'éoouter^ on frémisse > on sqit attendri ^ comme il arrive: quand V on entend la fable dtEdîpe. Produire ces jefiFets par le spectacle , c'est ignorer l'art et avoir besoin d'un secours étranger. Pour ceux qui présentent non le terrible ^ mais le knonstrueux , ils s'éloignent delà tragédie ; car elle doi^ émouvoir à sa manière ,• et non de tooles les manières. Puisqu'elle émeut jpar la terreur et^ la pitié , -ces d^x passions doivent uattre évidemment du fonds même de Taction, E^amti\ons donc quels évéuemens les excitent. Ces événemens se passent entre des ennemis eu des amis ^ ou entre des personnes indifférentes. Qu'un ennemi tue son ennemi , excepté le meurtre lui-même , rien là n'ex-^ cite la pitié ; rien ne l'exëite encore > quand il s'agit de personnes indifférentes. Mais on. e$t vivement touché, quand de telles actions se passent entre des personnes amies; quand un frère tue ou va tuer son frère ^ un fils son père , une mère son fils y un fils sa mère. La tragédie doit chercher les événemens dé ce genre «, et il n'est pas permis de renverser les traditions ; comme le meurtre de Clyfemnestre par Oreste , ou d'Éripbyle par Alcméon. Mais il faut user habilement des traditions y en les ornant de formes nouvelles. Nous allons expliquer en quoi consiste cette habileté. Le meurtre peut être commis, selon la pratique des anciens poètes y par des gens qui agissent en pleine connaissance de cause ; ainsi que la Médée d'Euripide égorge ses enfans. Il peut se faire par des gens qui . n'en connaissent pas toute l'atrocité , et ^ui reconnaissGDt ensuite -le lien qui les unit à leur vio
lime : tel est l'Œdipe de Sophocle ; le meurtre est là hors du drame. Le tout peut se trouver dans le drame luimême 5 témoin rAlcméon d'Astj'damas , et Télégono blessant Ulysse. Troisièmement, il se pj^ut; fajbre qu'un personnage prêt à se souiller., sws le savoir ;> d'un forfait inexpiable , .le reconnaisse ayant rexécution. H n'y aérien au-delà ; car il faut îw^» ctu ne jas faire, avçç qu.s,^Pi5 connaissance. Entreprendre; ^vec. conn^issan<2e et ne. pas .exécuter > est la, pire de toutes fe^ .mamères.:! elle est odieuse et non. tragique ,| elle n'a ^rien qui. puisse émouvoir. Aussi est-eUe eujplayiée fort rarem^^tk De ce genre est l'entreprise d'KÈémw. contre, swin^ père Créon, dans la tragédiç d'AntigCMie. La seconde rnianièrp. est d'exécuter. L'exécution vaut mieux tragiquement, et mieux encore, quand le personnage reconnaît trop tard^ le brime qu'il a commis par ignorance. Ainsi, l'odieu:^, disparait , et la reconnaissance émeut au .plus haut de-^. gré. Mais la troisième manière est supérieure à toute autre. Aiusi, dans Cresfonte, Mérope^ au moment de tuer son fils, le reconnaît avant de frapper; ainsi, d^ns Iphigénie, la sœur reconnaît son frère qu'elle allait immoler» C'est pour cela que les tragédies sont resserrées dans un petit nombre de familles comme nous l'avons observé. En ce point, la nature des événemens, et non la science a guidé Ips poëtes qui s'essayaient à composer des fables tragiques. Il leur a bien fallu chercher ces familles renommées par des événemens capables d'émouvoir les passions. Mais nous en avons dit assez sur la cQuipositiou et la qualité des fables tragiques.
CHAPITRE XV
Ce qu^Ufaut^ àbserçer touchant fes moeurs: . .
• ^ , If
Pour les mœurs, il est quatre choses à observer; la
première, qu'elles soient représentées dails le beaii. H y a des mœurs/ quand le discours' ou ractibh ^nanife^e, comme on Fa dit, quel sera le parti que prendront les personnages. Est-il mauvais? les mœurs doivent être mauvaises; elles doivent être bonnes, s'il est bon. Ce principe est applicable à toute condition. Une femme ào\t étte représentée dans le beau; J'en dis même autant tftin esclave; quoique la femme soit naturellement inférieure à l'homme, et qu'un esclave soit toujours peWers. Secondement, les mœurs âoîvent être convenables. Ilest des tnœurs viriles dont la force im'posante ne saurait con« Venir aux femmes. Troisièmement, les mœurs doivent être conformes à celles du personnage introduit sur la scène; ce qu'il ne faut pas confondre^ comme on Ta dit, avec des mœurs ou bonnes ou convenables. Les mœurs, enfin ^ doivent être égales; et si le personnage est inégal par caractère, il faut le peindre également inégal. Ménélas, dans Oreste , offre un exemple de mœurs mauvaises sans nécessité. Les plaintes d'Ulysse, dans la Scylla, et le discours deMénalippe, pèchent contre la convenance. Les mœurs sont inégales dans l'Iphigéuie en Aulide ; car Iphigénie, d'abord suppliante, n'est plus la même en quittant la scène. II faut, dans les mœurs comme dans la composition, chercher toujours la vraisemblance ou la nécessité ; dé sorte qu'il soit toujours nécessaire ou vraisemblable que tel personnage parle ou agisse ainsi ; toujours nécessaire ou vraisemblable que tel incident arrive
après tel autre. Il est donc évident que le dénouement doit naître du fonds même de la fable, au lieu d'être produit par une machine comme dans Médée \ ou par le retoqr de la flotte comme dans la tragédie de l'Iliade. Il ne faut employer une machine que pour les choses qui sont hors du drame^ soit pour lés faits antérieurs^ quand ils sont de nature à rester ignorés [^r les hommes ^ soit pour l'avenir qui ne peut être connu sans prédiction j car la faculté de tout voir est parmi nous un attribut des Dieux. Dans la Ëible tragique^ tout doit être motivé; ce qui ne l'est point doit être hors de la tragédie^ comme dan$ l'Œdipe de Sophocle. Puisque la tragédie imite des personnages illustres j il faut suivre l'exemple des bons peintres, qui, dans lés portraits , font les hommes ressemblant^ mais en beau : de même le poète ^ en imitant des hommes emportés, des hommes tîhiides, ou d'autres mœurs vicieuses, doit plutôt tempérer qu'outrer le défaut. C'est ainsi qu'est peint Achille dans Agathon et dans Homère. Tous ces points sont importans. II. faut soigner encore l'harmonie et la pompe théâtrale, compagnes nécessaires deia poésie. On les a souvent négligées; mais ce qui les concerne est exposé suffisamment en des ouvrages publiés.
CHAPITRE XVI
Des espèces de reconnaissances.
On a défini plus haut la reconnaissance. En voici maintenant les espèces. La première, qui demande le moins d'art, et dont la plupart des poètes font usage, faute d'invention , s'opère par les signes extérieurs. Les uns sont naturels , comme la lance que portent les Thébains yjils de la Terre i ou les étoiles dans le Thyesto
de Carcinus. Les autres sont accidentels; sbit sur le corps comme les cicatrices , soit hors du corps , comme les colliers ou le berceau dans Tyro, Mais , en cela môme, le mieux et le pire se retrouvent encore. Une mêîue cicatrice fait reconnaître Ulysse , d'une manière par sa nourrice Euryclée , et d'une autre manière par ses pâtres. Cette dernière, où le ^igne est monlré pour opérer la reconnaissance^ exige. fort peu dart, ainsi que toutes les formes semblables. La reconnaissance vaut mieux quand elle est imprévue, comme celle d'Ulysse par Euryclée, au moment où elle lave les pieds du héros. La seconde espèce est celle que le poëte combine , et qui parla n^me n'est pas exempte d'art. Ainsi , dans Iplûgénîe , Oreste reconnaît sa sœur par le moyen d'une lettre ; il est reconnu d'elle à son tour par des signes manifestes. Toutefois , cette reconnaissance tient plus à la volonté du poëte , qu'à la marche nécessaire de la fable \ aussi par^ iicipe-t-eile au défaut de la première ; car d'autres signes pouvaient produire un même effet. La toile accusatrice dans le Térée de Sophocle , est du ^éme genre. La troisième espèce est la reconnaissance qui s'opère par le souvenir, lorsqu'un objet en rappelle un autre. Ainsi, dans les Cypriaques de Dicéogéne , un personnage est reconnu parce qu'il fond en pleurs à la vue d'un tableau. Chez Âlcinoiis, Ulysse est reconnu aux larmes que lui fait répandre le souvenir de ses malheurs, que chante un joueur de lyre. La quatrième espèce a lieu par le raison, nement, comme dans les Coéphores : Un homme qui me ressemble est arrivé^ Oreste seul me ressemble , donc Oreste est arrivé; ou comme dans l'Iphigénie de Polyïdés le Sophiste : Ma sœur fut immolée , Je vais être
immolée comfne elle^ ou comme dans le Tydée de Théodecte : je suis venu pour trouver mon fils , et voilà que je meurs i ou comme enfla dans les Phînéïdes : ici nous Jûmes exposées y et par Tarrêt des destins^ ici même nous devons périr. Il est une certaine reconnaissance^ qui se fait par une erreur de raisonnement de la part du spectateur. Ainsi dans Ulysse faux envoyé, un personnage qui n'a jamais vu Tare d'Ulysse^ se vante de le reconnaître, et le spectateur se trompe en croyant par cet indice devoir reconnaître Ulysse lui-môme. La plus belle des reconnaissances est celle qui naît des incidens mêmes/ et qui joint le merveilleux au vraisemblable, comme celle de l'Œdipe de Sophocle, et encore celle d'Iphigénie ; car il est vraisemblable qu'Iphigénie adresse une letti» à son frère Ces seules reconnaissances s'opèrent sans colliers et autres signes du même genre. Au second rang viennent les reconnaissances qui se font par le raisonnement.
CHAPITRE XVII
Il faut que le poète se représente les objets comme s'ils ^ étaient sous ses yeux.
Le poëte ,s en composant sa fable , et en l'ornant par le discours, doit se représenter les objets. Voyant tout d'un œil attentif^ et comme s'il assistait à l'action , il trouvera ce qui est convenable , et ce qui ne l'est pas ne lui saurait échapper. Une inadvertance fut reprochée à Carcinus. Son Amphiaraiis sortait d'un temple^ mais les spectateurs l'ignoraient , ne l'ayant point vu sortir : aussi furent- ils choqués de son apparition sur la scène. Il faut même , autant que possible , imiter par le geste en corn*
posant ; car ceux dont on excite les passions sont na-« turellement plus faciles à persuader. On émeut quand on est ému *, on irrite quand on est vraiment irrité. C'est pourquoi la poésie exige un homme de génie y ou bien un homme impétueux : l'un sait feindre y l'autre sentir toutes les passions. Il faut encore^ soit que Ton traite un sujet connu, soit que l'on invente une action , tracer d*abord la fable en général^ et la développer ensuite en y jettant les épisodes. Voici, par exemple, la fable générale d'Iphigéuie en Tauride. Une jeune fille est traînée à Tautelj les sacrificateurs vont la frapper; tout-à-coup, disparaissant à leurs yeux^ elle est transportée dans un pays où la toutume est d'immoler les étrangers à la déesse. On lui confie le sacerdoce. Quelque temps après^ le frère de la prétresse arrive dans cette contrée, et cela par ordre d'un dieu , pour une cause peu essentielle au sujet en général. Ce qu'il vient faire est également hors du sujet. Ce frère est prisonnier dès qu'il arrive. Déjà conduit pour être immolé , il se fait reconnaître , soit comme l'invente Euripide , soit à la manière de Polyïdès \% Sophiste , en s'écriant avec vraisemblance : ma sœur ri aura pas été la seule victime ; /e datais être sacrifié comme elle. Il est sauvé par ces mots. La fable une fois composée, il est temps de nommer les personnages, de semer et de placer convenablement les épisodes, comme la fureur d'Oreste, sa captivité qui en est la suite, et sa délivrance par l'expiation. Xes épisodes sont courts dans la tragédie ; mais ce sont eux qui prolongent l'épopée. Quoi de moins étendu que l'argument de l'Odyssée *l Un homme est absent de son pays depuis plusieurs années-, il est persécuté par Neptune qui s'op-
pose à son retouf ; seul il survit à ses compagnonff ; cheas lui cependant des étrangers dévorent ses richesses et tendent des pièges à son fils; il revient à travers les tempêtes ^ reconhaît sa famille , fond sur les étrangers , se sauve par son audace ^ et les fait périr. Voilà la substance de la fable ^ tout le reste est épisode*
CHAPITRE XVIII
Nœud et dénouement de la tragédie.
Toute tragédie est composée d'un nœud et d'un dé* nouemeut. Ce qui précède la pièce, et beaucoup de ce qu'elle contient , forment le nœud \ ce qui reste est le dénouement. Le nœud s'étend depuis le commencement de la pièce jusqu'à sa dernière partie^ le passage au bonheur ou au malheur ; le dénouement, depuis le commencement de la transition jusqu'à la fin de la pièce. Ainsi dans le Lyucée de Théodecte, la prise du jeune homme et tous les incidens qui précèdent , composent le nœud ; l'accusation du meurtre et le reste de la tragédie composent le dénouement. Il est' quatre *espèce» de tragédies; car nous avons déjà traité des diverses parties du poëme tragique. Voici ces quatre espèces : la tragédie implexe, qui est toute entière dans la péripétie et la reconnabsance ; la tragédie douloureuse , comme l'Ajax , l'Ixîon ; la tragédie de mœurs , comme les Phtiotides , le Pelée ; enfin , la tragédie simple , comme les Phorcides, le Promèthée, et les autres pièces dont la scène est aux eufers. 11 faut tâcher de bien traiter toutes les espèces , ou du moins presque toutes , et les plus importantes, car aujourd'hui l'on juge les poètes à la ri-
( iôB )
gueur. Plusieurs ayant excellé dans chaque genïe , on voudrait qu'un seul les surpassât tous dans le genre même où ils excellaieut. Il est juste de prononcer sur la différence ou ridentilé des pièces, non d'après le sujet en lui-même ; mais d'après le nœud et le dénouement. Plusieurs poètes nouent bien la fable, et ]a dénouent mal. Il est essentiel de réussir à*la-fois dans ces deux points : il faut donc se souvenir, comme ou l'a souvent expliqué, qu'une tragédie ne doit pas être composée dans le genre épique , c'est-à-dire en multipliant les incidens , comme si , par exemple , on voulait faire de l'Iliade une seule tragédie. L'épopée , par son étendue , laisse à chaque épisode une proportion convenable. Dans le drame ^ l'attente du poète est souvent trompée : ainsi ceux qui représentent la ruine entière de Troye , et non pas un seul fait, à la manière ^ont les sujets de Médée et de Niobé furent traités par Euripide et par Eschyle^ ou tombent avec éclat, ou manquent le prix. Cette seule faute a causé la| chute d'Agathon. Dans la péripétie et les actions simples ^ les poètes arrivent au but par le merveilleux : ce qui est tragique est consolant pour l'humanité. Un homme habile, mais cruel ^ Sisyphe par exemple, est trompé; un homme courageux, mais injuste, est vaincu : cela est vraisemblable. En effet, comme l'a dit Agathon, il est vraisemblable que beaucoup de choses arrivent contre la vraisemblence. Il faut aussi que le chœur soit compté pour un acteur , fasse partie du tout ^ agisse avec les autres personnages , non comme chez Euripide, mais comme chez Sophocle. Dans les autres poètes , le chœur n'appartient pas plus à la fable qu'à toute autre pièce : ce sont des intermèdes. Agathon
( ^og )
tkon a donné le premier ce mauvais exemple. Ôry quelle, difier euçe y a-t-lL de çhaater daps Uûe tragédie da simples intermèdes , ou d*y insérer des dlSjQOUC^ puisés
ailleurs^ et même un épisode jentier?
CHAPITRE XIX
Des pensées et Je leurs parties»
' Il reste à parler de la pensée et de la didtidn. Tous les autres "points sont traités. Ou trouve dans les livres dis là Rhétorique ce qui concerne là pensée. Elle fait partie de cette science. La pensée embrasse tout ce qu'on doit exprimer dans le discours. Les fonctions de la pensée sont de démontrer, de réfuter, d'émouvoir la pitié , la craintQ, la colère et les autres passions de l'ame, enfin d'agrandir et de diminuer. Or^ il est clair que dans le drame on employé les mêmes formes que dans Toraisoû, pour exprirper le pathétique, le terrible, le sublime^ le vraisemblable. Seulement dans le drame elle doi** vent être employées sans que l'art s'apperçoive : Tora' teur les dispose avec art dans le discours. Et que serait l'ouvrage de l'orateur, s'il étalait ces beautés sans l'appare£l des formes oratoires?. Il est une autre espèce de théorie relative à la diction : le débit. De quel ton fauiril commander , prier , menacer , interroger , répondre î C'est de l'art du comédien ou du maître de déclamation. Savoir ou ignorer ces choses ne fa!t rien au poète, et ne peut former contre lui l'objet d'un reproche sérieux. En effet, qui adoptera cette chicane de Protagoras ? L« poëte ordonne en croyant prier:
Muse j chante ayec laoi la coléra d'AchiUe |
fais, ne* fais pas} c*esulày dit-il > un commandement» Sur cette matière y omettons les préceptes ^ comme étrangers à k poétique.
CHAPITRE XX
J)e la diction et de ses parties.
Voici les parties de la diction : la lettre^ la syllabe , la conjonction^ le nom^ le verbe ^ l'article, le cas, le discours entier. La lettre est un sson indivisible ; non toute espèce de son> mais celui qui est intelligible; car les animaux forment des sons que je n'appelle point des lettres. Il est trois sorte? de lettres : les voyelles , les demivoyelles, les. muettes. La voyelle est ce qui, sans effort , .produit un son intelligible : A, û; la demi- voyelle,
ee qui a besoin d'effort pour émettre un son •* £ , P ; la muetie> ce qui ne peut faire entendre un son intelligible qu'avec le secours d'une voyelle : r , A. Ces lettres différent
toutes entre elles , parce qu'elles donnent à là bouche diverses formes , qu'elles partent de divers endroits , et encore parce qu'elles sont aspirées ou douces , brèves ou jongues, graves , aiguës ou moyennes. Il ne convient de les examiner particulièrement que dans les traités de versification. La syllabe est un s on insignifiant qui se compose d'une voyelle et d'une muette. En effet r? sans a
, n'est point une syllabe , et le devient avec a: FPA j mais
l'examen de ces différens sons appartient encore à la science métrique. La conjonction est un son insignifiant qui ne peut ni ôter ni donner à plusieurs sons une signifi* cation propre. Elle est au milieu ou à la fin du discours^
à moifis iju^elle fie soit placée par essence au' eommeM^ cernent^ uiv^ ri rot ^ W ; ou bien c'est un son insignr* fiant qui peut donner une seule siguification à plusieurs sons signifians. L'article est un son non significatif qui marque dans le discours le commencement^ la fin , la séparation , comme le parier , les enviroîis , et le reste : ou bien c'est un son ilisignifiant qui ne peut ôter à plusieurs sons leur signifiôatioii propre, ^t qui se place au milieu ou à la fin du discours. Le nom est un son composé^ signifiant par lui-mém^ et sans distinction de temps > mais dont les parties sont insignifiantes ; car dans les noms composés de deux noms , on ne prend pas chaqun des deux noms dans leur signification particulier re; dans BUimpof ^ par exemple ^ itêpov est insignifiant. Le verbe est un son composé > significatif, distingué par le temps , et dont les parties sont insignifiantes corn» me celles du nom. Mais si je dis homme ou Alanc ^ je ne marque point de temps; et si je dis il marche , iimar^ chay'îe distingue deux temps, le présent et le prétérit» Le cas appartient au nom et au verbe. Il appartient aa nom, soit en marquant les rapports : de lui, à lui^ et tous les autres ; soit en marquant le nombre : un homme ^^ les hommes. Il appartient au verbe , en déterminant ce qui est de l'art du comédien, l'interrogation par exem* pie , ou le commandement : a^t-U marché? marche* Le discours est un son composé , signifiant, Qt dont les parties sont signifiantes par elles-mêmes. Le discours n'est pas toujours composé de noms et de verbes, comme dans kl définition de l'homme : il peut exister sans verbes. Mais quelqu'une de ses parties sera toujours signifiante ;'£7i!/o7i^ par exemple^ dans CUon marche. Le discours peut être
idipse, soit parce quMl uQit p^i^sleVitsj^^rtiçSi.; L'Iliade. est une p^r la liaison.; la dé^nitioxxTde VVçW^^;^^ ^^^ ps^ la cbese exprimée. ;, j -..^ \ ■
i CHAKTHEXXI: '
. Des Noms.
• Il est deux espèce» de noms : lé nom iimiple , formé de parties ' insignifiantes ^ 79; le nom double^ qui Ivâ* même ta deux espèces ; tàt il peut éfrre composé <l'une partie signifiante et d'une parliè iusigoifiante , bu' bien de denx parties signifiadtes. Le nom peut être encore triple; qi^druple^ multiple niéme. On en voit plusieurs de ce genre dans les poètes dithyrambiques ; par e^em^ pie : '^f^0i(4il«0|«vdof. Tout nom «st. ou propre, ou étr^^r gfsr, ou 'métaphorique ^ eu'ornè^ ouitivènté, on étendu^ o>u diminué, ou change; Le nom propre est* cotiformeià l'usage de tous^ le nomiétraugçr coxiTorme à T usage de quelques-unis ; d'où Ion voit qu'un même nom peut être à4a»fois nom propre et Tîom étranger^ mais en des con* trées différentes : nyuvoy est un nom propre (qui signifie javelot ) chez les Cypriens ; chez nous , il est admis comme étranger. La métaphore est un nom détourné de «on vrai sens , et transporté du genre à l'espèce, ou de l'espèce au genre, ou de l'espèce à Fespèce ; ou par anae logie du genre i l'espèce, comme
Mon vaisseau s^ arrêta;
^sx effet, rester dans le port c'est s'arrêter,: de l'espèce au gepre;
MUle exploits ont d'Ulysse éternité la gloirai
mUle.^ ,en œt ^'oelrait ; veut dîorp b'eduaou/^. : de Tes^èe^ i
Par le glaive inlitiinaiii sa vie est maissannéir,
pu bien, . . ,
' ■" — ^Le fer /ra/ic^fl/; sa "Vie.
Moissonner y trancher la vie , expriment le même senji tour a toiii-yet veulent dire également ôter la î^i^/Enfin, io noip est transporté "par analogie ^uàntf strr quatre ob*^ jets le secoud est au premier ce que le quatrième «rt au troisième. Oq p<RirtSL"donc siuls^tttser ie second aa quatrième y et le quatrième au secpnd. Quelquefois mèmç ou. unit à Tun des .objets propres pe qui çoustitue leuri rapports. Par exemple;^ Ifi coupe étant, à A^cchus ce que lé'lîôuciier est à Mars, on nommera le Eouclier la coupé âi^^Mârs, et la coupe ïe bouclier deBaccbus. ï)e même encore^ lé soir étant au jour Ce que là vieillesse estii îa vîe , on ap^éUei*a ïe soir la vieille'sise du ioîii'i et "% vîéîHesso le sJ6îr dé la vie, bu bîeb îecèutthairt "def îà Vie ; "suivant Texpression d'EmpédoCle. * Qù'elqTfefiMs ul| tenue anlklogiqde u'^xiste pas entré les «objets': on^'^^ ^ïmxy cepeddant leuss Tapports. On dit aaipnopre s6msr ,k' grain ^^xmiii à la flasmne'do soleil^. il n'y Aspoi^ib ^ sû:|'be .analâgrque ; mais «ce vérité.. qui imiiquejy dev9o|i ^trevi p0ur . la sodéil . ce: que semer e^t pouCrle graia^ qt^ a.^t.du^QleiU.. - . ? . < . . ^
Semant la divine lumièce^
On peut employer difieremmeut cette métaphore^ c*està-dire^ en niant une qualité propre au nom figuré quo Fou emploie; ainsi ^ au lieu d'appeller xm bouclier la coupe de Mars^ en dira la coupç mm vi»% Le
nom inventé e^t celui que le {foeie crée lai • même : quand pour xifatroty bois de cerf, par exemple y il dit : ifvvTAç.9 ramure f et pour Itpia , ponti/è , «^rîf^â^, hié-rophante. Le nom étendu est celui dans lequel on substitue une voyelle longue à la voyelle brève qui lui est propre^ comme au lieu de nlhioç ^ vlhn^ ; au lieu de rJtjAeâou, n4Ai]u»$8ftf. Le nom diminué est celui dont on
«upprime quelque partie^ coi;ame en disant infî^Hi OU bien,
Le nom changé est celui dont une partie reste entière ^ et dont l'autre est inventée ^ comme ài^in^w Kçtra fAOkÇoy^ au lieu de Ss^<oy. Lps noms se distinguent encore en mas-
culius, féminins et neutres. Les masculins sont. ceux Çui finissent par y, p et (> ou par les deux lettres terminées en^ ;^ c'est-à-dire ^ et |. Les féminins sont ceux qui finissent p^ir des voyelles . toujours longue^ ^ comme f|.et M, ou par^r« prolongé. D'oà: il arrive que les terminaisons .des noms masculins et celles des noms fémiotns •ont égales en. nombre^ . puisque 4^ et Ç se, terminent de iâ même manière. Aucun nom ne> ^nit par une muette ^« par une voyelle brève. Trois seulement finissent par ty fAtKtyKifÀfMf^vi^i^ cinq se terminent par v^ruutpairv^ yi¥Vn il^^ SoTv. Les neutres se terminelit par ces deuic Toyelles; et par », v, f et ç.
CHAPITRE XXII
' i Çuidités de la dictkm. '*
La principale. qualité de ]a diction est. d'être claire sans être rampante. Celle qui se. compose. uniquement des termes propres est claire au plus haut degré ^ mais dépourvue d'élévation ; par exemple celle dé Cléophon et de Sthéuélus. La diction élevée / supérieure ai; langage vulgaire j est celle. qui emploie les termes figurés; c'est-à-dire les, mots étrangers, la métaphore^. Texten^ «ion,, tout ce qui n'est, pas )e terme propre. S^i le discpurs est entièrement composé de cette manière, il ser^ énigme ou barbarisme ; énigme s'il n'y a que d^s métar phore&, barbarisme. $'il n'y a quç des. mots étrangers, La nature de l'énigme est en effet de mêler ce qui est et ce qui ne peut être- L'énigme ne saurait donc résulter des termes propres, et résultée des métaphores , comme ici : y"a£ vu un homme collant at^ec du Jeu de V airain sur un homme \ et dans les autres exemples jpareils. Nous avons déjà dit que le barbarisme résultait des mots étrangers. Il faut donc uâer avec méthode de ces différentes figures. Pour que la diction soit moins^ vulgaire» et rampante, on doit recourir aux mots étrangers, métaphoriques , ornés , à toutes les formes indiquées ci-dessus. Oiji doit aussi employer les termes propres pour que la dic-^ tion soit claire. Les mots étendus, diminués, changés, ne servent pas médiocrement à rendre à-la-fois la diction claire et noble ; noble par ce qui les sépare des termes propres et du langage usitée claire par ce qui leur e^ commun aveo les mots en usage. Ils ont donc grand tort
t^eux qui blâment de telles locutions.^ et travestissent malignement le poëte , comme a fait Euciide l'ancien. Persuadé sans doute .de la fotilité d'écrire en vers , si Ton pouvait à volonté prolonger ou changer les mots^ il a mêlé dans sa 'prose des vers dérisoires* :'^ '
Jai vu marcher Gharis' aux champs 3faratkoniques*
et .encore :
Il fu.t dès aa . iiai3$9qc9 exeîlébori^. -,
Ce qui est rîdî culte ',' c'est" de reprendre les * poètes qni savent employer avec retenue les foi'nï'és du langage figuré ;*.je dis( avec retenue ,' car il en. faut ponr cha* euQe d -eflles : celuiqui use immodérémèiit des métaphores J des mots étranger^ et des autres formes semblables , j^oduît le même effet que s^îl composait une parodie. Mais si l'on veut connaître évidemment l'excellence de ces locutions en poésie, il n'y a qu'à leur substituer lès termes- propres. Euripide a fait un vers brillant de ce vers ignoble d'Eschyle dans son Philoctète : ■
Un ulcère cruel mange mes chairs bariolantes.
A la seconde partie, du .vers , IBwpisdet substitue ce$
expressions figurées : Se repaît de ma uie. Dans ce vers : 3ans vigueur , sans trésors , outragé par le temps.
Iroyez quel effet produiront les termes propres subslitués aux mots figurés :
Faible y pauvre ^ enlaidi parla caducité.
pu dans cet autre vers :
Approche un humble siège» une table indi^^nté. Approche un petii ^iége^ uue table grossière*
ST
OU. mande ici :
La rivé au loin mugît.
' ' La rive retentit* . ' '
Arîpfiradeà toutefois se moquait des auteurs tragiques', ^parcè qu'ils emploient Ses formes inusitées daus le \^n^ gage : iu/ÀàrÙ¥ utto ^ pour utto iœ/xcùTav; bu bien a-iSiv, ou bien iyd H vgvj ou bien encore J^x^'P^hicùç ripty au lieu de ttî^i jiix^^^^i et ainsi du reste. Or c'est pre- .cisément par ces formes inusitées que la dictiou devient supérieure au langage vulgaire ; mais Ariphrades n'en savait rien. Il est beau d'employer convenablement les noms composés , les noms étrangers , mais surtout la métaphore. Elle seule doit tout à elle même^ et prouve un génie heîireujiç^^ qui sait bien transporter les termes^, sait bien discerner les objets. Au reste ^ les noms conxposés conviennent spécialement aux dithyrambes ; leg noms étrangers aux vers héroïques ; la métaphore aux vers ïambiques. Cependant le vers héroïque admet à la fois toutea .ces formes ; le vers ïambique , imitant de plus près les discours ^ doit se borner aux 'parties qui peuvent souvent s'y rencontrer, c'est-à-dire les termes propres , les mots ornés et les métaphores. Mais BOUS avons suffisamment parlé de la Tragédie et de ce qui a rapport à l'imitation dramatique des actions.
CHAPITRE XXin
De la Poésie épique en récit.
Dans l'imitation par le récit et par levers hexamètre, il est évident que la fable doit, ainsi que dans la tragédie^ être constituée dramatiquement • embrasser une seule
action^ entière^ achevée^ ayant commencement, milieu et fin. Comme un seul corps entier et animé, elle excitera le plaisir qui lui est propre. Sa composition ne doit pas ressembler à l'histoire qui ne raconte pas une action, mais une époque et tous les événemens qui la remplissent , soit qu'ils concernent un seul homme ou plusieurs personnages ; et quel que soit leur enchatnement. Car si la bataille navale de Salamine et celle des Carthaginois en Sicile , quoique données en même temps , ne tendent pas à une même fin, bien moins encore divers événemens qui se suivent , produiront-ils quelque unité. Telle est pourtant l'erreur d'une multitude de poètes , et c'est en cela qu'Homère, comme nous l'avons déjà dit, paraît divin comparé aux autres. Occupé d'une guerre qui avait commencement et fin, il ne Ta point chantée toute entière: l'entreprise eût été trop vaste ; un coùp-d'œil n'aurait pu l'embrasser ; en la réduisant même à une juste étendue, il eût été gêné par la foule des incidens. Il a fait choix d'une seule partie. Le reste lui a fourni quelques épisodes, tels que le dénombrement des vaisseaux et les autres morceaux brillans qu'il a semés dans son poëme. D'autres, comme l'auteur des Cypriaques et de la petite Iliade , ont voulu chanter un seul héros , une seule époque, une seule entreprise compliquée. L'Iliade et l'Odyssée fourniraient chacune deux Tragédies tout au plus. On en tirerait plusieurs des Cypriaques, et huit au moins de la petite Iliade.: le jugement des armes, Philoctète, JNéoptolème, Eurypyle, le mendiant, les Lacédémoniennes, la ruine de Troye, le retour delà flotte, Sinon, les Troyennes.
CHAPITRE XXIV
Différence entre TEpopée et la Tragédie.
L'épopée doit avoir toutes les espèces dé la tragédie ^ être 'isimple^ ou implexe ^ ou morale^ ou douloureuse; Elle en a de ihéme toutes les parties^ à l'exception de là mélopée et du spectacle; car elle emploie les péripéties; les reconnaissances , les passions ; elle brille par les pett^ dées )et ht diction : dans tous ces points Homère est in* vente ur et modèle. En effet /dé ses deux pofimes^ Tlliadé est simple et douloureuse, l'Odyssée toute morale eft imi plexe y car elle a. les reconnaissances. Pour la pensée et la diction^ il est supérieur à tous les poètes. L'épopéd diffère de la tragédie par Tétendue et par les vers. Nous avons indiqué les bornes de son éteudue. On doit facilexn,ent' embrasser le commencement et la fin du poème; ce qui sera, si Ton compiose des fables épiques moins longues que celles des anciens , et dont la durée égale i peu près le nombre des tragédies que l'on représente en du jour. Il est dans la nature de Tépopée de pouvoir «'éten^ dre. Il n'^st pas permis^ à la tragédie d'imiter plusieurs actions à->la*fois. Elle imite la seule action que les acteurf représentent sur le théâtre; mais Tépopée, étant un ré^ cit j peut imiter plusieurs événemens qui se passent â-lar fois, et qui liés entre eux augmentent l'étendue du poë* me. C'est ce qui lui donne tant de majesté; c'est' par-li qu'elle promène agréablement l'esprit de l'auditeur, en faisant succéder aux épisodes des épisodes différens ; iian*dis que l'uniforme rassassîe bientôt , et fait souvent tomr ber les tragédies. L'expérience a prouvé que le vers hé-
ro!que convient seul à l'épopée-, car si l'on voulait introduire en ce poëme une autre mesure *y ou diverses mesures mêlées ensemble ^ un tel essai paraîtrait indigne du genre. En effet, de tous les vers ie plus grave et le plus pqn^peux, c'est le vers bérpïque ; il admet essentiellement ces tours, ces expressions figuré^s^ dont l'épopée ahonde plus que touf autre poëme,. Il y a du. mouvement «.dans le vers ïambique et 1q .tétramétre -, le seçond'çst bon pour la daoseet le^ premier pour l'action. Afiais il est plus ab- 3urd^ de mél^r , comme Cbérémon , des vers de mesure différente 3 s^ussi personne n'a-t<-il essayé ppur un long poëme, ;im ajutre vers que rhérQÏque;.,€t, comme nous l'avon^ dit^ le vers convenable à chçu^ue genre est en-- «eigné, par laj nature. ,
CHAPITRE ÎXXV
^i^ec quel art il faut présenter Içs mensonges poétiaues,
" Homère , admirable- en tant d'autres choses , l'est surtot^^n cela que, seulentre les poët^es, il n'igoore point ce qu'il doit faire par lui-même*, car le poëte doit parler fort peu ; ce' nW pas '^insi qu'il imite. Toutefois , les autres poètes parlent sans cesse; ils ^mt^t peu et rarement, tandis qu'Homère, dés qu'il a dit quèlqiies mots, introduit sur-le-^^hamp un homme, une femme, un personnage quelconque^ ayant des mœurs déterminées, et cettp qualité n^est jamais absente : tout a des mœurs dans Homère. Le merveilleux appartient sans doute à la Tragédie, mais' encore davantage' à^ l'Ëpopée « qui le pousse même jusqu'à l'impossible;: ce. qui le rend plus •merveilleux , c'est . qu'on ne voit point les personnages. lâfuite'd'Heclor, les armées debout et. immobiles^ ÀcbiUe
les contenant d'un conp-d'œil , tout cela serait ridicule sur le théâtre y il ne l'est point dans les verS épîqtjes. Or, le merveilleux nous enchante ^ car c'est afin de plaire aa3C Budîieurs que ceux qui racontent un événement ornent un peu la vérité. Homère enseigne encore à- tous les poètes l'art de représepier les mensonges poétiques. Leur effet vient d'une illusion. Telle chose doit - elle arriver naturellement après telle autre? Les hommes se persuadent que , si la seconde existe , la première existe aussi : c'est une illusion. D abord, la chose donnée pour véritable est souvent fausse , et d'ailleurs son existence ne rend néceessaire Texistence d'aucune autre; mais euire deux choses, si Texisteuce de la dernière nous est connue, nous en concluons faussement la vérité ^e la première» Les poètes doivent préférer l'impossible vraisemblable au possible sans vraisemblance ; composer l'argument des fables de parties conformes à la raison, éviter soigneusement ce qui lui est contraire, ou tout au moins le placer hors de la fable , comme l'ignorance d'Œdip© sur la mort de Laïus, et non dans le drame lui-même, ainsi (pi'on voit dans Electre ces personnages qui racontent les jeux pythîques , ou dans les Mysiens cet envoyé qui vient, sjms dire un mot, de Tégée en Mysie. Mais la fable n'existerait point sans cela ! excuse ridicule. Il faut d'abord composer des fables conformes à ]a raison, à moins qu'elle-même ne semble y admettre quelque chose qui excède un peu ses limites. Si, par exemple^ un mauvais poëte eût raconté les événemens bizarres qui se trouvent dans l'exposition de l'Odyssée^ ils ne sem1)leraient pas tolérables ; mais Homère les déguise par toutes les ressourcçs de. son génie, et l'absurdité
^ûparatt tons les charmes qu'il sait lui donner; Il faut orner beaucoup la diction dans la partie la moins active du poëme, quand les mœurs et les pensées ont peu d'éclat par elles-mêmes : une diction fastueuse les couvrirait au lieu de les anuoblir.
CHAPITRE XXVI
Des Objections et des Réponses ; de leur nombre et dt
kurs différentes espèces.
Ce qui regarde les objections et les réponses , leur nombre ; leurs différent es espèces^ s'éclaircira par l'examen. Le poète y imltant.comme le peintre et lé statuaire, a trois manières de rendre les objets : tels qu'ils furent, tels qu'ils sont en réalité; ou bien tels que les représentent les traditions^ les croyances vulgaires; ou bien enfin tels qu'ils doivent être* Il emploie pour y parvenir, soit le langage propre, soit la diction figurée, dont les formes sont infinies. Ce droit de la poésie n'est point contesté. D'ailleurs, elle marche à son but autrement que la science, et même que tous les autres arts. Mais elle peut avoir deux défauts : l'un essentiel, l'autre accidentel. Si elle imite ce qui lui est impossible, le défaut tient à son essence; mais si le sujet choisi peut lui appartenir, si lepoëtea péché seulement en faisant lever à la fois les deux jambes droites d'un cheval , ou en représentant d'autres choses impossibles, soit en médecine, soit dans une science quelconque y le défaut ne tient pas à la nature de la poésie. On trouvera dans les considérations suivantes les réponses que l'on peut faire aux objections. D'abord le poète ai-il imité des choses impossibles à son art? Il a fait une faute. Mais elle est heureuse s'il atteint son but. Or, il atteint son but , si, par elle ; il produit plus de merveil*
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leux dans cet endroit ou dans une autre partie de son poëme»^ De ce genre est la poursuite d'Hector. Mais ^ s'il a pu atteindre le même but^ ou du moins en approcher sans faire cette faute ^ elle n'est. plus heureuse-, car^ autant qu'il est possible, il faut éviter partout les défauts. £n second lieu^ la faute contre l'essence de l'art est plus que la faute accidentelle. Le poète est moins repréhensible s'il ignore qu'une biche n'a point de cornes que s'il imite mal une biche. Ce n'est pas tout : l'objet n'est-il pas représenté tel' qu'il est? soitj il est représenté tel qu'il doit être. Ainsi Sophocle se glorifiait de peindre les hommes tels qu'il faut les peindre; Euripide de les peindre comme ils sont en efifet. On peut employer une pareille réponse ; ou y si l'imitation n'est conforme à aucune de ces deux manières , on peut recourir aux vulgaires croyances ; dans ce qui concerne les dieux, par exemple, peut-être n'a* t-on pas dit ce qui est vrai, ni ce qu'il y a de mieux à aire. £h ! bien , on peut répondre avec Xenophane que la théologie n'est pas très-claire. La chose n'est-elle pas mieux comme la raconte le poète? Elle est conforme à la vérité ; c'est ainsi que. l'on défend cet endroit :
Sur la pointe dressées Ipeors piqaes sont debout.
C'était nne ancienne coutume , c'est encore aujourd'hui celle des lUyriens. Pour décider qu'une chose dite ou faite est bien ou mal , il ne faut pas considérer seulement si la chose est honnête o\i vicieuse ; mais par qui , pour qui , contre qui , quand , comment elle est dite ou faite. Il faut examiner encore s'il y a plus d'avantage à s'en servir ou plus d'inconvénient à s'en passer. Il faut encore réfuter certaines critiques concernant la dictipn. Ainsi ^
par ce root étranger ùvfofaç fxiv 'Trpmrot , p^ot-âire on ne vent point dire les mulets^ mais les gardiens. Qaaut à Doion
A l'a forme hideuse ,
îl ne fant pas entendre qu'il était contrefait , maïs d'un
aspect sinistre ; eu effet , les Cretois appellent ivuliîg les hommes d'une heureuse figure. En cet endroit!
^cefOTi^^ov Se xifatpt ^ ' .
* ; Que le yîn coule k flots ,
n ne s'agit pas de faire boire largement les Ambassadeurs^ mais seulement avec promptitude. Ailleurs^ lo poëte employé la métaphore ; ici par exemple :
La oQit4iu camp des Grecs , les mortels et les dieux % Tout dormait ; Jupiter veillait seul dans les cieox.
ou quand on dit : .
Sur le camp des Troyens promenant %^% regards ;
ou bien quand il ajoute : ;
Des flûtes , des clairons la voix se fait entendre ;
ou bien encore :
Tous les dieux k ia fois ont suivi Jupiter \
Tous est là pour un grand nombre ^ par une locution métaphorique. £t dans ce vers sur la grande Ouise :
Des flots dé TOcëan la seule étoile exempte ;
•La seule est encore métaphorique. Ce qui est le plus connu , est le seul. Ou peut justifier le poëte par l'accent^ comme Hippias de 1 hasos défendait ces mots : SiSoufv Si t\ j nous lui donnons , et cet autre passage : Le bois incorruptible afironte les orages.
OU
m par la distiBCtioa^ comme ces ver9 d'Empédocle :
Ce qa'on cmi immoflei naquit pour* cesser d'être » Qui fut loDg-|eipps pur s'altéra.
OU par le double seos :
La nuit est avancée.
Cette expreasîon est amphibologique. On défend plusieurs endroits pat l'autorité de l'usage , comme le mot vin, en parlant du «vin mêlé avec de l'eau ^ ou celui»ci^ sur Ganyméde^ çerserdu uin à Jupiter, quoique le vin i^a BOtt pas la boissoii desdieux ; et.cet autre :
Ceux qui forgent l'airain ,
en parlant des forgterons. Il en est de même du passage suivant :
Sa chaussure neuvelle en airain traTaillée*
Mais il peut être également justifie par la métaphore; Quand la signification d'un mot parait choquer la pensée méme^ il faut examiner les différens èens qu'il peut aroîr dans le passage où il se trouve. Ainsi , qiïand là poëte dit :
Nais la lance d'airain s'arrêta j
il entend qu'elle fut retenue* C'est presque toujours aînsî qu'il suffît de répondre à ceuiL qui adoptent un sens contraire 4 en effet'^ comme Ta remarqué 'Glaucon^ cer* taips critiques se font une opinion san$ motif ^ concluent en juges suprêmes , prononcent ce qui leur plaît , et sHndignent si on ose appeller de leur décision. C'est ce qui leur arrive au sujet d'Icariu^. Il était Lacédémonîen^ disent-ils \ il est donc absurde que Télémaque arrivant
k Sparte n'aît aucun comraerce avec luî. On leur répond que peut-étce faut -il en croire les Géphaléniens^, Us assurent que Tépouse d'Ulysse était née dans leur pays , fille dlcadius et non d'Icarius. Le reproche fait aupoët^ n'a de fondement qu'une simple probabilité. PourKmpossible , il faut l'examiner quant à la poésie , quant au mieux , quant à la renomnvée. Quant à la poésie , elle doit préférer l'impossible croyable, à Fincroyable possible. Quant au mieux , le choix est encore le même; ce qui est âonné pour modèle doit être d'une nature supérieure ; et c'est ainsi que peignait Zeuxis. C^e qui excède les bornes de la raison se justifie ou par les bruits de la renommée, ou quelquefois en répétant ce mot d' Agathon : « n est vraisemblable qu'il arrive des évéuemens contraires à la vraisemblance. » L'examen des contradictions doit être comme celui des problêmes en * dialectique. y a-t-il identité dans la chose , dans le but, dans la manière ? Est-ce l'opinion du même , . ou l'opinion sup^ posée de quelque sage ? Le poète est critiqué justement, lorsque sans nécessité, sans motif, il pèche contre la vraisemblance ou représente des mœurs vicieuses (*}. Euripide a commis ces deux fautes. Tune dans sa Tragédie d'Egée, l'autre^ans le Ménélas d'Oreste. Ti est donc cinq espèces â^objections : elles embrassent ce qui est impossible, €e qui est invraisemblable, ce qui blesse les bonnes mœurs , ce qui est contradictoire , ce qui viole les règles de Is Poésie. Les réfutations possibles sont au nombre de douze, iet nous venons de les exposer.
' *i ••^'^mi^mmmmmm
(*) C'est-à-dire qui ne sont pas vraies.
(m7 ) CHAPITRE XXVIL
limitation tragique Temporte sur Timitation épique.
On demandera peut-être quelle est rimitalion la plus belle, de Tépique ou de la tragique. Si la moins chargée est la meilleure, si elle exige un public plus choisi : celle qui est imitative en tout est évidemment la plus chargée. En éfiFet, comme si Ton était insensible sans tant de fracas, elle s'agite de mille manières, semblable & ces ridicules joueurs de flûtes ^ qui tournent pour imiter Faction du disque , et' tirent le coryphée en exécutant la Scylla. On fait à la Tragédie le reproche que les anciens comédiens font à leurs successeurs. Callipide, (*) prodigue de gestes, était appelé le singe par Myniscus^ qui ne traitait pas mieux Piudare. Or^ ce que les non- 'veaux comédiens sont aux anciens, la Tragédie Test h, l'Epopée : celle-ci, dit-on, est faite pour des hommes éclairés, qui n'ont pas besoin de gestes; celle-là, .pour des spectateurs ignorans; elle est la plus chargée, ello est par conséquent la moins belle. Premièrement, on împufe à la Tragédie ce qui regarde l'art du comédien ; le défaut de gesticuler peut appartenir au rapsode, témoin Sosistràie; et même au chanteur, témoin Mnasithé© d'Oponle. Ensuite, il ne faut pas blâmer tout dans le geste, non plus que dans la danse, mais seulement ce qui est indécent. Le reproche fait jadis à Callipide, à quelques autres aujourd'hui, c'est d'imiter les courti<sannes. Ajouter que sans le mouvement théâtral , la Tragédie produit son effet comme ^l'Epopée. Elle paraît
(*) Voyez , page a3g , noie (35j.
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ce qnVle est k la simple lecture. Si donc elle Temport^ pour tout le reste, il n'est pas nécessaire d'y icindre ces accessoires. Observez que la Tragédie a toutes les parties de TÊpopée, et qu'elle pourrait même adopter «on vers; qu'elle a de plus, et non pas en petite portion , l'appareil et la musique , deux choses qui procurent un extrême plaisir; qu'en outre, elle a un grand éclat, soit dans les reconnaissances, soit dans le reste de l'action ; qu'enfin , elle . arrive au terme de son imitation eu parcourant moiQs d'étendue. Or, ce qui est resserré charme davantage que ce qui est répanda dans, un espace de temps, comme si, par exemple, on délayait l'Œdipe de Sophocle en autant de vers que l'Iliade» Ce n'est pas tout : l'imitation épique, a moins d'unité. La preuve en est qu'une seule Epopée produirait plu- . tieurs Tragédies. Le poëte épique se borne- t-il à une action? Elle est maigre^ si elle est racontée brièvement; "délayée, s'il prodigue les vers. Embrasse-t-il plusieurs événemens? L'unité cesse. C'est ce qui arrive dans l'IIiado «t dçins rOdyssée , quoique leur composition soit excet lente, et que chacun de ces poëmes imite, autant quil est possible, une seule action. Si donc la Tragédie différa de l'Epopée en tous ces points, comme dans le propre de son art, l'une et l'autre en effet ne doivent pas procurer toute espèce déplaisir, mais seulement celle que nous avons développée; par une conséquence évidente, la Tragédie, atteignant mieux son but, est supérieure à l'Epopée. J'ai terminé ce que f'avais à dire concernant ces deux poëmes en général, leurs formes, leurs parties, le nombre, les différences, les causes des beautés et défauts^ lef critiques et les réponses.
SS
NOTES
SUR LA POÉTIQUE D'ARISTOTE
(i) Page i8i.
Le Dithyrambe chez les Grecs ëtait une sorte de poësîe ev^ rhonnear de Bacchus ( ce poèmp lyrique , appartenait au mode Phrygien ). Ce nom dérive du surnom de Bacchus , qui retiré du seiu de Semélë , fut renfermé plusieurs mois dans la cuisse de Jupiter. Dithyrambogène , Dithyrambus ( né deux fois ) de
*'f deux fois ; et ^v^* porte. — Quod bis per porlum ascen-' disseU Cet Hymne respirait le délire et se chantait dans Ti- Tresse. Le désordre des idées et la hardiesse des expressions ^ 9'j faisaient remarquer. Horace, en parlant de Pindare> a dit:
« Per audaces nova Dithyrambos
» Verba devolvit^ numerisque fertur
» Lege solutis, »
Le Dithyrambe fut ensuite consacré a tous les dxeux% Dans^ les temps modernes , les Italiens , dont la langue sert k merveille l'imagination singeresse €t imitatrice ^ ont excellé dan» cette poësie ; on cite en Italie un Dithyrambe sur Bficchus > Iout-à>fait dans la miinière antique ; ainsi qu'un chœur des ISacchanteSy d'Ange Politien y dans la fable d'Orphée; £a France Ronsard , dont la Muse parlak presque grec , s'est aussi, exercé dans la Poësie Dithyrambique. Chenier et La Harpe ont composé de forts beaux Dithyrambes, Ceux de La Harpe ,. sur la mort de Foliaire et la liberté , excUèreat mèw» beaa?» coup d« brait*
( 230 ) (a) Page 181.
Sophron, poëte de Syracuse, est auteur des Mimes ^ ou re« présentations de la vie commune. Platon avait une telle prédilection pour cet ouvrage , qu*k ses derniers momens il le lisait encore ; à sa mort on l'a trouvé sous son chevet. Les Sj^ racusaines de Théocrite sont une imitation des Mimes.
Ant. Baïf (mort en iSSg), a pubKé des préceptes, des maximes et des proverbes moraux en un volume , sous le titre de Mimes et Enseignemens ,' etc., Paris , 1676, petit in-12 ; i58i in-18; i597 ^^ '^199 in-8^. Ce petit ouvrage, peu connu aujourd'hui , assez piquant , est fort rare. Baïf a aussi traduit en vers Sophocle et Flaute. Il était de l'école de Ronsard.
(3) Page 182.
Xénarque était un poëte comique de TAtlique.
(4) Page 18a. /
Empédocle , d'Agrigente , en Sicile , était on philosophe Pj'ihagoricîen , historien et poëte. Il se montra toujours le zélé défenseur de la liberté. On lui ofFcit la souveraineté, et il la refusa. Quoi(|ue Ton ait prétendu qu'il se soit précipité dans le grand cratère de l'Etna , Topinion la plus générale est qu'il tomba dans la mer, dans un âge fort avancé^- (vers Tan 44^ avant' J.-C). Ses vers étaient chantés aux jeux Olympiques avec ceux d'Homère.
(5) Page 182.
Chérémon, poëte tragique d'Athène. Il vivait du temps de Phih'ppe , roi de Macédoine.
(6) Page 182.
Les Nomes fêtaient des chants fixés par des règles et consacrés aux dieux ; ce mot signifiait aussi une loi , en Épjpte c'était le nom d'un gouvernement. De ce nom est dérivé nomenclateur, nomenclature , nomie , etc. , etc. Avant récriture on mettait les lois en musique j dès lors, les premiers chant*
(aSi )
qui saccédërent, prirent ce .nom. ( Voyez les prohîétnes d*Aristote , et Plutarque 4a ns ses opuscules ; de la musique , etc*)
(y) Page i83.
Poiygnoie y natif cleThase y était un peintre cëlèbre. «Il fu€ le premier , dit Pline, qui s'ëcarta de la manière roide et monotone , avec laquelle les peintres de son temps rendaient les visages humains,: » avant lui on n'avait pas encore peint ane tête avec la bouche ouverte ; quelque fut le sentiment , on la passion qu'on voulait exprimer , nulle figure ne montrait les
dents. Il fut aussi le premier qui donna aux femmes dans
ses tableaux des robes transparentes et des mitres de différentes couleurs. Ses tableaux formaient une suite , qui représentait les principaux événemens de la guerre de Troje. On voulut récom| penser magnifiquement ce travail, il s'y refusa. Les Archontes ordonnèrent que dans toutes les villes où il passerait , il sérail logé et défrayé aux. dépens du trésor public. Il vivait vers l'an 4^3 , avant J.-C. Caylusê fait une mention particulière de Polygoote ^ dans ses ouvrages sur Tart de la peinture.
(8) Page i83.
Pauson y contemporain dePoIygnote, était aussi nn peintre célèbre. Né dans une condition misérable , il s'obstina k retracer la nature humaine dans cet état d'abjection. On Inî demanda un tableau représentant un cheval , qui se roule ; il le peignit courant. L'amateur se plaignit, n Retournez le ta^ bleau , lui dit Pauson , et le cheval qui court , roulera, » C'est par allusion à cette plaisanterie , que Ton comparait ses tableaux aux discours de Socrate , qui offraient souvent le contraire de ce qu'il voulait qu'on entendit. Combien d'orateurs
modernes, à Paris même , en font encore autant relativement
k ce quils pensent,
(9) Page i83.
Denys Peintre ancien , surnommé VAntropophage , parce qu'il ne peignait que des hommes; ce surnom ne prouve pas en faveur de son talent.
( aSa )
|ïo) Page i84.
Cléophon d'AlbëneSj était un poète tragique. Qaetqae» biographes l'ont confondu avec un Clëophon sacrifié au ressentiment des ennemis de la démocratie ; il ne fut pas même sifflé par eux. Athènes sous ce rapport ^ et sous beaucoup d'autres , valait mieux que Paris^
(u) Page i83.
Hégémon , était un poëte comique et un auteur renommé pour les parodies ; genre de spectacle qui plaisait beaucoup aussi aux Athéniens. Il sut , par son }eu> les distraire plusieurs instans de la peine qu'ils éprouvèrent en recevant la nouvelle d'un échec que leur troupes venaient d'essuyer en Sicile» De notre temps le maréchal de Saxe , qui avait une troupe de comédie à la suite de son armée , faisait toujours douuer Spectacle, la veille d'une bataille et le lendemain.
(12) Page i83.
Nicocharès ( voyez la note suivante )•
(i5) Page x83.
La Déliade , s'il faut en croire Castelvetro , était un poëme sur la poltronerie ; une parodie du sujet et du nom de VL* ïiade, Castelvetro , né à Modène en i5o5 , a publié des éclair* cissemens sur la poétique d'Âristote , première édition ^ Vienne ^ 1570. Dacier , qui a aussi traduit Aristote , traite fçrt - mal le commentateur et critique Castelvetro j plus spirituel qu'érudit. Selon M. Herman , la Déliade était un poëme satyrique contre les babitans de Délos , si souvent cités conune para' sites. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il a existé un poëte comique , nommé Nicocharès , auteur probablement de la Déliade , qui était contemporain d'Aristophane > et qui avait fait dix comédies ; son nom est dérivé de ^f^nj victoire | et de ^ciipîiv se réjouir.
(i4) Page i83.
Timoihée était un poëte de la moyenne comédie ; fort piett
èëlèbre ; Tîmotliée de Milet, poëte et mnsicîeii') excella dans la poésie Ijriqae et dithjrmabiqae.
(i5) Page i83.
Pkiloxène y de l'île de Gitlière , renommé particulièrement à cause de son goût pour les plaisirs de la table , ( il désirait avoir le col aussi long que celui des grues ) était Tun des poètes de la cour de Denys le tyran , qui faisait aussi des vers , mais comme un homme de qualité. Philoxène , dans la poésie dithyrambique, fatale rival de Xhimothée le lyrique, de Teleste et de Poljide. Il cultiva toutes les connaissances. Ayant séduit une jolie joueuse de flûte , il fut mis au cachot, et se vengea en poëte courageux de cette extrênle rigueur; il composa une pièce, intitulée Cjrclops , ohy sous le voile de raliégorie , il représenta sa mésaventure en j faisant paraître le tyran la joueuse de flûte, et lui-même, sous les noms de Poljrphème , de Galatkée et à^ Ulysse; Denys , poëte, comme nous Tavons dit, et comme Néron Ta été depuis, l'ayant consulté sur ses productions, Philoxène aima mieux retourner en prison que de louer ses vers. — Il eût peut être été obligé d'y retourner lors même que le tyran n'eût pas été versificateur? Le goût des vers n'influe pas. toujours sur le cœur. C'est qu'alors il est certain qu'on n'a pas de génie ! Piron fait dire à son métromane :
« La sensibilité fait tout notre génie* »
(i6) tage 184.
Aristophane qui se rendit si redoutable par ses comédies «' avait composé 54 pièces^ dont il n'est resté que onze , Plutus^ les Oiseaux^ (contre les Dieux et les Déesses), les Nuées (contre Socrate)^ les Grenouilles , les Chevaliers , les Arca^ niens , les Guêpes, (imitées par Racine ^ dans ses Plaideurs) ^ la Paix ^ les Harangueuses y les Femmes au Sénat et LysiS' trate (mis au théâtre de l'opéra comique , an 1802 , par M. Hoffman, ) Aristophane joua non -seulement Socrate et Euripide ^ mais aussi les chefs de la République. Sauf lui , il n'épargna personne , pas même sa famille. On lui dispu«
tait un jour sa qualité de citoyen d'Âthènea^ il répondit pat ces deux vers parodiés d'Homère.
K Je suis fils de Philippe , k ce que dit ma mère ,
» Pour moi, je n'en sais rien. Dieu sait quel est son père? »
Plutarque le met au-dessous de Ménandre, ^
(17) Page 184.
Epicharmus , Epichârme , né en Sicile ; ce fut lui qui introduisit la comédie k Syracuse, sous le rè^ne d'Hiéron P'. ; fes pièces ont été imitées par Plaute. Il disait que les dieux nous vendent tous les biens pour -du travail. Sa maxime favorite était .- soyez sobre, et souvenez-vous de ne pas croire , c'est le nerf de la raison,
(18) Page 184.
Ckionide, ou Cbion , nom donné à un poêle tragique dont les ouvrages étaient de glace. ( v/wî neige.)
C19) Page 184.
Magnes f qui vivait du temps de Périclès, avait composé neuf comédies et remporté le prix deux fois.... Ce furent ses faoéties seules qui lui méritèrent des succès : devenu plus sage dans ses compositions , on le sifQa Les anciens valaientils mieux que nous? Ou valons-nous mieux que les anciens?
(20) Page i85. ^
Le Margitès , poëme d'Homère dirigé contre les femmes, n'est pas venu jusqu'à nous.
(ai) Page 186.
Eschyle ( voyez les notes de la poétique d'Horace ). U nd nous reste de ce poëte célèbre, que sept tragédies : Promethée, les sept chefs devant Thébes , les Perses, Jgamemnon^ les£^ménides, les Suppliantes , et les Cœphores,
{9.1) Page. i86.
Sophocle f sur aommé X Abeille et la Sirèa« do TAtliquc^
fît reprësènter cent vingt-trois tragédies, et fut couronne ^5 fois ; son dernier triomphe fut si grand qu'il faillit en mourir de joie. Il ne nous reste que sept pièces de lui ; jéjoar , Electre jintigône , (on prétend qu'elle produisit un jour sur lui-même , un si grand effet > qu'il expira après l'avoir lue. ) Le* Tràchiniennes , Philoctète , (mis avec succès au théâtre français par La Harpe ),* O^^i/ie .roi j et OEdipe à Colonne. (Chénier*a traduit en vers ^ ces deux dernièreaMragédies » presque littéralement, et avec beaucoup de bonheur; ces traductions sont encore inédites). On sait que les fils de Sophocle voulant le faire interdire, comme incapable de régir s«s biens , son unique défense ( difense sublime ! ) fut de montrer aux juges son OEdipe, qu'il venait d'achever.... Il edt pour rivaux Eschile et Euripide , qu'il vainquit tonjours» ( Vojez Quintiilen^ li\re lo, chapitre i). Ses triomphes ont fait dire a Boileau ( art poétique^ chant III. ) ^
.« Sophocle en^n , donnant l'essor a son génie , » Accrut encor la pompe , augmenta l'harmonie \ » Intéressa le cœur dans toute l'action , » Des vers trop raboteux polit l'expression , » Lui donna chez les Grecs cette hauteur divine 3) Où jamais n'atteignit la faiblesse latine ».
(23) Page 187.
Phormis ou Phormns> de Syracuse, était un poêle comique , qui avait fait sept comédies. Il vécût sous (irélon et sous Hiéron , dont il sut fixer les faveurs. Le premier lui confia l'éducation de ses enfans.
Craies y Chratinus, ou Cratinns, était un poëte comique ^ qui le' premier introduisit à Athènes , les pièces satyriques , Suidas dit qu'il avait composé 21 comédies, dans lesquelles il n'épargnait personne. Il se plaisait sur-tout à peindre les rices et les ridicules des grands. Ses satyres étaient très spirituelles et ses cafractères saillans.
(q5) Page i88.
La Mélopée. DécTamatîon notée des anciens >.' art de corn* poser la moduTatiofi.
(a6) Page tS^.
Zeuxis, dont la célébrité est sî grande , était élève d'Â« pollodore. Il porta plus loin que son' maître l'art ila colons et da c1air-x>b5car , ( qui , avec le dessin d'abord , constituent l'art de. la peinture). Zeuiis avait peint une Hélène, qu'il fie faisait voir que pour de l'argent. Le Grecs donnèreot k cette figure le nom de courtisanne ( er^ip z )• Les Grès neplaisantaient pas toujours, tout le monde sait qu'ils se battirent à outrance pour VHélène de Troie,
(a;) Page iga.
La Clepsydre j cbjez les anciens-, était un vase^ disposé de manière à mesurer le temps avec de l'eau. (Nous entendons par Cfepsjrdre une machine dont Veau est le moteur ). Dans les tribunaux, en Grèce, le demandeur et le défendeur avaient chacun devant eux une clepsydre r qui contenait une égale quantité d'eau ; un c^cier, nommé à cet efiet , était chargé de veiller à ce qu'on ne commit aucune supercherie > et que les parties ne parlassent pas plus long-temps l'une que l'autre , et selon la durée de l'écoulement proportionné de Teau. Delà l'ancien proverbe, rapporté par Démosthène dans son plaidoyer sur la couronne. Chez les Modernes on esl obligé de dire aux avocats de se taire , et plus d'une fois..
Agathon , poêle tragique et comique > est cité par Âthenée,. qui nous a conservé quelque firagmens de ses poésies. Il fut aussi chanteur et musicien. Ou rapporte que ses actions valaient mieux que ses pièces. Il était disciple de Socrate.
(29) Page 197. .
Le Prologue, C'est ce qui répondait chez les anciens ^ notre premier acte , oii le su^et s'expose , où Ton fait con-
naître les prîaeîpanz «eteurs , leurs mœurs > leurs pensées l leurs intérêts*
Le iChœur était composé au moins de quinze personnes > hommes , femmes , vieillards y etc. , représentant l'assemblée » témoin de l'action scénique ; sept d'an côté y sept de l'autre, €t le coiyphée ou chantre principal , qui se plaçait sur le théâtre de diverses manières , selon les cas et le besoin.
Le chœur arrivait après le Prologue , et l'action commençait. Il chantait des morceaux . Ij^riques en entrant , puis à trois reprises différentes ^ qui servaient d'intermèdes aux actes oa épisodes ; et aussitôt après la catastrophe , il se retirait.
Parodos était la première entrée , ou le premier chant da chœur. Stasimon (la station) était léchant du chœur restant en place. Commoi étaient les gëraissemens ou complaintes du chœur, lorsque la catastrophe était arrivée. ( Note extraite des traductions des poétiques û!Aristotey d'Horace et de Fida, par le Batteux).
(3o) Page 197.
L'anapeste composé de deux svllabes brèves et d'une longue ^ comme Jacies , et le trochée, composé d'une brève et d'une longue , comme iempla , sont deux pieds dont le mouvement est très-vif et très-marqué. C'est le contraire du spondée, composé de deux longues , urbes* C'est pour cela que \t% anciens appellaient instabiles les anapestes et les trochées , et stabiles les spondées. On a remarqué que la langue française a peu de dactyles et beaucoup d'anapeste.
(3i) Page 199.
Euripide est né k Salamine l'an 4^0 , avant J. G. à l'époque de la destruction de la flotte de Xercès. Ce célèbre poëte tragique , fut disciple de Prodicus pour l'éloquence , de Socrate pour la morale , et d'Anaxagore pour la physique. Il composa ^5 tragédies, dont il n'est venu jusqu'à nous que 19*
lies Phéniciens , Oreste , Méiée > Andromaque ( qui eût ua
SQCcès si prodigieux > que l'enthousiasme des spectatenvs alla jusqu^à la folie ) Ipkigénie en Taurîde , les Troades , Electre, Hercule, (dont Legouvé a laissé une belle traduction en vers ; elle est inédite ) , Hippolyte , Hécube ( ces deux dernières tragédies sur-tout sont sublimes.) Euripide est moins élevé que Sophocle , mais il est supérieur à Eachile II excelle sur- tout dans l'amour passionné. Un a fait k Crébillon rhouneur de le comparer à Euripide, Après la défaite de INicias , en Sicile , les Athéniens vaincus rachetèrent leur liberté en récitant des vers ^Euripide* JMotre Divin Racine est digne d'un tel triomphe !....
P^ ) Page Q04.
Carcinus , d'Agrigente , fut aussi un poëte dramatique ; il avait composé quatre-vingt-dix-huit pièces , mais Tobscurité énigmatique de son style était telle , qu'elle est devenue proverbiale.
(33) Page 204.
Dicéogcne , ce poëte , d'Alhénes , avait composé des tragédies et des dithyrambes.
(34) Page ao5.
Théodecte, Athénien , est cité par Gicéron comme ua orateur distingué ; il suivit aussi avec succès la carrière du théâtre , et l'on parlait de sa mémoire comme, d'une chose extraordinaire ; en effet, il lui suffisait d'entendre une seule Ibis la lecture d'un' poème, pour le retenir en entier. Il mil en vers tous les préceptes de la rhétorique d^Jlristote, qui lui avait dédié son ouvrage.
(35) Page Q09. %
ProtagoraSy d'Abdère. Philosophe sophiste. Démocrite l'ayant tencontré chargé de fagots , (arraiigés dans un certain ordre géométrique, qui les mettait parfaitement en équilibre ) conçut une idée avantageuse de son esprit. Le génie observateur de Démocrite fut cette fois en défaut ,. à-peu-près du moins; Protagoras manifesta des principes anli:religieux qui ie firent
chasser d'Athènes. Son esprit était plutôt subtil que pro>* fond. Il enseignait l'art de plaider et de gagner les mauvaises causes , ce qui devait lui rapporter beaucoup d'argent , et il faisait payer toutes ses leçons , même de morale ; ce qui était sans exemple à cette époque.
(36) Page 21 5.
Voici Téàigme tout entier rapporté par Albénée : ^vîp Uoo» TTvfiï ^ot/\.Kûv kii obvept JtoAAi;(râftyr« ,
« J^ai vu un homme qui collait. sur un autre homme de Taî* » rain avec du feu , et qui le collait si bien , que le sang s> coulait dans l'airain comme dans Thomme ».
C'est la ventouse qui dans ce temps-là était d'airain.
{37) Page 2-27.
Callipide , acteur tragique , se «distingua par sa diction , a l'époque la plus brillante du théâtre grec ; mais il corrompit le premier la déclamation par des gestes d'une expression exagérée. On lui reprochait la même présomption dont on accuse encore aujourd'hui les acteurs de telle capitale' et même des villes de provinces; sans parler des acteurs bourgeois qui sont hors ligne.
(38) Page 224.
« JJfes flûtes des Clairons lu voix se fait entendre , etc. »
Il y a ici dans le texte grec une lacune que le traducteur a remplie.
DE LA CINQUIÈME ÉDITION
Plusieurs personnes senablent me reprocher d'avoir écrit cet opuscule > comme quelques uns ont écrit leurs odes et leurs dithyrambes, sermone pedestrL La satire peut s élever sans doute en proportion du sujet qu'elle traite; mais, quand elle fait parler des personnages comiques, il est simple et convenable qu'elle emploie Ib style de la comédie.
Les maçons qui voudraient rebâtir le temple de Jérusalem sont évidemment de ce. nombre; il est pourtant vraisemblable qu'ils ne trouveront pas le mot pour rire en tout ceci. Mais du moins est-il constaté que le public rit volontiers à leurs dépens ; ce qu'il fallait et ce qu'il faut encore démontrer.
Une guerre terrible s'alluma , vers le commence-
ment du dernier siècle, entre la foi qui ne raisonne* pas et la philosophie qui croit peu. Parmi les successeurs des pères de l'église florissaîent , commfe on dit, l'abbé Desfontaines, labbé Trublet, l'abbé Hayet, l'abbé Patouillet, l'abbé Gujon, l'abbé Nonotte, l'abbé Fantin , l'abbé Sabathîer , l'abbé Dinouart , l'abbé Lacoste , et beaucoup d'autres abbés , diacres, sousdiacres, archidiacres, sacristains, marguilliers, bedeaux , porte-dieu , les flambeaux de leur siècle , d'ailleurs vivant tous de la boîte à Pérette^ et par conséquent fort désintéressés sur la question. Du côté des philosophes on ne compte, il est vrai , que Bayle, Fontenelle, Voltaire, Montesquieu, Frcret, Buffon, J.-J. Rousseau , Helvétius , d'Alembert , Diderot , Condorcet, Raynal. Les deux années né Sont pas d'égale force , on le sent bien. La seconde renferme peut-être im peu pluis de talensj mais la première a beaucoup plus de foi sans contredit. A Tépoque actuelle cependant la foi est peu communicatîve, et les miracles sont fort rares. D'oii l'on peut conclure que la cause dfe la philosophie n'est pas encore désespérée.
Un journaliste très-orthodoxe , mais qui n'est pas crédule en tout , n'a voulu croire qu'à une seule édition de CQt édifiant ouvrage .• là troisième venait
de paraître au moment où il écrivait. Il est donc ' impossible d'être de son avis , par la raison qu'un et deux font trois : c'est du moins jusqu'à présent , une vérité mathématique. L'opinion contraire , quoi- que soutenue par des gens très-habiles , de la force du journaliste , n'est , comme on sait , qu'une vérité , théologique.
Un second prétend qu'il n'est pas mort ; comme si l'on pouvait s'en rapporter à lui sur un pareil fait. Mais j par une contradiction remarquable , quoique vivant, il menace de ressuciter. Si les paris sont ouverts, je parie contre. Il fixe ce grand événement. h 1 époque oii je donnerai une tragédie nouvelle qu'il nomme Don Carlos. Alors.... J On sent tout ce qu'il y a d'esprit , de raison , et de justice à décrier plusieurs mois d'avance im ouvrage dont on ne connaît pas un seul mot. Le folliculaire s'étonne beaucoup d'être gratifié d'une belle auréole. Il ne s'attendait pas à devenir un saint. Un saint ! Pourquoi pas, citoyen GeoflFroi? Vous avez lu la bible. L'âne de Balaam devint prophète. Pouvait-il raisonnablement s'y attendre ? Il est vrai qu'une fois mort , il ne prédit pas sa résurrection.
Lé reproche d'athéisme , que m'adressent d'honnêtes gàzettiers, exige une réponse plus sérieuse.
Les cinq ou six personnages dont il s'agit n'ont rien de commun avec Dieu , et le • Dieu des jongleurs n'a rien de commun lui-même avec le Dieu des philosophes. La pièce est uniquement dirigée contre une poignée de prêtres ambitieux , avides de trésors et d'empire , contre des Tartuffes plus ou moins intéressés , plus ou moins subalternes , mais qui tous ont déclaré la guerre à la raison humaine. S'il faut les combattre avec courage , s'il faut déclarer franchement qu'une religion dominante est im grand flcau , il est juste de rester en paix avec les tolérans, quelle que soit leur opinion. Les opinions sont le domaine de la conscience ^ on ne doit ni les interdire , .ni les commander; encore moins les persécuter ou les payer.
Ei in terra pax homirdbus bonœ vohntatis.
P. S^ Poui^ la sixième édition.
Ce petit ouvrage panit vers la fin de l'année dernière. Il eut cinq éditions en deux mois j ce qui prouve que les rieurs étaient aussi nombreux que
les prêcheurs. Depuis ce temps , plusieurs jouma-
listes , fort habiles en négociations, ne cessent de proposer un traité de paix entre la philosophie et la religion. Si l'on entend par la religion le pur
théisme , la doctrine de Socrate , de Cîcéron , dp Marc- Aurele , de Jiilien , de . Bacon , de Locke , de Montesquieu, de Voltaire, de J.-J. Rousseau, c'est un traité conclu il y a plus de vingt siècles. Si Ton entend au contraire des révélations chimériques , des dogmes ridicules qui ont ensanglanté la terre et enrichi quelques tonsurés , .les écrivains quotidiens ou hebdomadaires font d'étrange diplomatie. Autant vaut proposer un traité de paix entre la raison et la démence , entre^la liberté et le despotisme , entre la médecine et la peste.
, Thermidor , an dix. ( 1802.)
Nota. Cette septième édîlîon a été corrigé© sur • un manuscrit de Chénier.
NOUVEAUX SAINTS
Glorid in exceîsis Deo !
Gloire à Dieu dans les hauts ! Disons nos patenôtres.
C'est peu qu'un successeur du prince des apôtres^
Dans ses filets vieillis et rompus quelquefois ,
Prétende repêcher les peuples et les rois-:
Un culte dominant va réjouir la France;
Telle est des nouveaux saints la dévote espérance :
Ils sont nombreux , zélés ^ ils prêchent des sermons.
Des journaux, des romans , des drames , des chansons.
Nous entendrons eucor disputer sur la grâce ,
Non celle de Parni , de.Tibulle, et d'Horace,
Mais celle d'Augustin , la grâce des élus,
Qui vaut bien mieux que l'autre, et qui rapportait plus.
Courage , marguilliers -, u'entendez-vous donc braire
Les fils , les compagnons de. l'âne littéraire?
« Oui(i)^ par Martin Fréron , le triomphe est certain,
» Dit Geoffroi ; venez tous , héritiers de Martin ,
» Et vous sur-tout, Clément, son émule intrépide,
» Philoctete nouveau "dô ce nouvel Alcide.
» Soyons gais, buvons frais ^ honneur à tout chrétien !
3» Dieu pread soin de sa vigne ^ et les Débats vont bieu.*(2)
» La dixme reviendra; nous en aurons la gloire:
» Vivent les oremus et la messe > après boire I
»Pour la philosophie^ oh ! C'est le temps passé ;
» Grâce à Clément^ à nioî^ Voltaire est renversé.
»Nous avons longuement disserté sur Alzire^
» Sur Tancrede et Gengis^ sur Mérope et Zaïre ;
» On est désabusé de ces méchants écrits ^
» Si bien que nos extraits font bâiller tout Paris»
» Rbusseau^.Buffon, Raynal^ vrais fous^ prétendus sages^.
» Qui du siècle dernier captivaient les hommages^
» Aujourd'hui sans égards vous les voyess traités^
» Réimprimés, vendus, lus, relus , tourmentés ;
» Daus la bibliothèque , aux camps , sur la toilette ,
» Par-tout vous les trouvez ; tout passant les acheté,
» On ne tourmente pas Guyou, frère Berthier,
» Chaumeix et Patouillet, Nonotte et Sabathier; (î)
» Ils sont^ loin des lecteurs, à l'abri des critiques,
9 Gardés avec respect dans le fond' des boutiques^
» Ainsi que des trésors , des joyaux précieux ,
» Qu'un possesseur jaloux dérobe à tous les yeux. »
De ces grands écrivains imitateurs fidèles.
Vous serez conservés auprès de vos modèles.
Croyez, c'est fort bien fait, et propagez la foi-, Dieu vousgard! Mais, de grâce, ingénieux GeoSroi,. Et vous, léger Clément, pour l'honneur de l'église.
Ed matière de foi craignez quelque méprise; Tenez, vous croyez vivre; on s'y trompe souvent : Vous êtes mort^ très morts , et Voltaire est vivant,
14 ou loin de ces frelons , nourris dans Tart de nuire ^ Et corrompant le miel qu'ils n'ont pas su produire, J'apperçois le phénix des femmes beaux-esprits, (a) Son libraire lui seul connaît tous les écrits Dont madame Honesta d^ûgne enrichir la France. Vous n'y trouverez pas cette heureuse élégance ^ Cet esprit délicat , dont les traits ingénus Brillaient dans Sévigné^ Lafayette^ et Caylusr (4) C'est uu lourd pédantisme, un ton sévère et triste; C'est Philaminte encor, mais un peu janséniste. €( De la France avec moi le bon goût avait fui^ » Dit-elle *, après dix ans j'y reviens avec lui : 3» Plaignant du fond du cœur ma patrie en délire, » J'arrive d'Altona pour vous apprendre a lire. » J'ose même espérer de plus nobles succès :
» Je voudrais , entre nous^ convertir les Français^ 9 Plus d'un , sans réussir , a tenté l'entreprise ; 2> Vous n'aviez point encor des mères de réglise« » Si la philosophie a pu vous abuser ,
> Si des noms trop fameux qu'on voudrait 91'opposer
> Forment dans la balance un poid$ considérable ,
tm ■ Il »
>mm»Ê
(a) Madame àt Genlif .
9 Mes trente in-octavo sont d'un poids admirable : (5)
ji Pour faire pénitence. il faut les méditer.
» J'aurais bien plus écrit ; mais je dois regretter
» Quelques beaux jours perdus loin de mon oratoire :
» C'était un vrai romsm ; le reste est de lliistoire ^
» Et de la sainte encor I Vingt ans j'ai combattu
» Pour la religion ^ les mœurs , et la vertu. »
Peste I ce ne sont là des matières frivoles : Vous n'êtes point , madame , au rang des vierges folles ; Vous n'avez point c^ché sous le boisseau jaloux La flamme dont le ciel fut prodigue envers vous ; Mais faisant au public partager cette flamme^ Croyez qu'un ton plus doux lui plairait mieux ^ madame. Vous êtes sainte \ ebbien ! chaque chose a son tour; Soyez sainte , aimez Dieux : c'est encor de l'amour. Aux jours de son printemps Madeleine imprudente Se repentit bientôt^ mais ne fut point pédante ; Quand elle crut, l'amour fit sa crédulité , Et toujours ce qu'on aime est la divinité.
Voyez Thérèse encor : quelle sainte adorable ! Elle aime, elle aime tant qu'elle a pitié du diable. Et , pour l'époux divin se laissant enflammer , Plaint jusqu'au malheureux qui ne peut plus aimer.
» Ah! Vous parlez du diable! Il est bien poétique, (6) » Dit le dévot Ghactas , ce sauvage erotique, {b)
. . » .1 ■■! ■■ Il ■ ■■^■1— PU— — — ■— — ii.w.Mr
• (^ ^. de ChdteaU'Brillant»
» Neptune approche^t-il du grand saint Nicolas ? j> Les trois sœurs de l'Amour avaient quelques appas ; I» Ces beautés cependant sont fort loin d'être égales » Aux trois hautes vertus qu'on dit théologales, s Trois , c'est peu , j'en conviens , mais nous avons aussi » Sept péchés capitaux bien comptés , Dieu merci. » De la loi des chrétiens , 6 bonté souveraine ! a» Les païens adoraient au bord de THyppocréne » Neuf vierges seulement ; nous espérons aux cieux » En trouver onze mille , et cela vaut bien mieux* » Rendez le paradis^ l'enfer^ le purgatoire : » Voilà le principal ; et, quanta l'accessoire ,
» Rendez.... à dire vrai c'est le point délicat,
» Quelques brimborions, cure, canonicat,
» Evôché bien rente, bonne et grasse abbaye,
» Dixme... il faut, comme on sait, de tout en poésie.
» Tel est le saint traité qu'on peut faire entre nous ;
3» Sans cela je vous quitte, et c'est tant pis pour vous.
s> J'irai , je reverrai tes paisibles rivages ,
» Riant Meschacébé , Permesse des sauvages ;
3* J'entendrai les sermons prolixement diserts
» Du bon monsieur Aubry^ Massillon des déserts.
». O sensible Atala I tous deux avec ivresse
» Courons goûter encor les plaisirs... de la messe :
» Chantons de Pompignan les cantiques sacrés ^
u Les poêles chrétiens sont^ les seuls inspirés.
( nBo ) » Près du Pange Kngua comme on méprise Horace ! » Prés du Dies irœ comme Ovide est sans grâce ! » Esmenard^ pair exemple^ est un rînieur chrétien. (7) » Homère seul m'étonne : îl fut, dit-on, payen ; » Que n'a-t-il sur ses pas trouvé quelque bon prêtre! » Hélas ! monsieur Aubry l'eût converti peut-être. » Fous vous Pope, Lucrèce, écrivains peu dévots, >» Et vous, mauvais plaisants, poètes à bons mots, » Ennuyeux La Fontaine, impertinent Molière \ » Sec et froid Arioste, insipide Voltaire, » Les Hurpns, gens de goût, ne vous ont jamais lus ; » Ils m'ont beaucoup formé, je ne vous lirai plus : » Mais fille de l'exil , Atala , fille honnête , îr Après messe entendue , en nos saints tête à tête, j) Je prétends chaque jour relire auprès de toi » Trois modèles divins, la bible, Homère, et moi ».
C'est bien assez de vous *, la bible est inutile , Homère davantage ; il n'a pas vbtre style.
Sur- tout de Bernardin copiez mieux les traits ; Vous ennuyez par fois , et n'instruisez jamais : Il platt en instruisant ; son secret est plus rare ; Il est original , et vous êtes bizarre.
« Soit , répond un quidam -, pour moi je suis abbé*, (8) » Il s'agit bien de vers et de Meschacébé :
» Laissons tous ces lambeaux d'élégie et d'égloguç ; » Je ne connais de vers que ceux du décalogue :
» Au fait; ea quatre mots : payez y si vous croyez ;
M Srvous ne croyez pas ^ ea revanche^ payez.
9 Vous êtes philosophe ; à vous permis de Tétre :
» Mais c*est bien votre faute et nou celle du prêtre ;
1» Et vous Teu puniriez 7 Le tour est trop méchant.
» n est dans saint Âmbroise un endroit fort touchant.
» Vous ne refusez rien au défenseur impie
» Qui pour vous aux combats n'expose que sa vje !
» Et le ministre saint^ qui^ tranquille i lautel y
9 Loin du champ de bataille , invoque en paix le ciel ,
» Que lui donnerez- vous 7 pas une obole : ah ! traîtres,
B Vous aurez des héros , vous n'aiirez plus de prêtres I
» Vous n'avez donc jamais senti la volupté
w Qu'inspire un Te Deum, quand il est>bien chanté? »
Le Te Deum pourtant ne vaut pas la victoire ; Mais il faut , selon vous, payer pour ne rien croire ? Non; tant cru, tant payé ; nul au nom de (a loi Ne peut lever sur tous un impôt pour sa foi.
Ainsi par Jefierson l'heureuse Virginie Des cultes différens vit régner l'harmonie. (9) J'entends *, vous maigrissez \ les profits ne vont point : Lambertini pour moi répondra sur ce point.
On ne vit pas souvent pape de son étoffe , Pape lettré , malin , voire un peu philosophe 2 Fléau de Mahomet, ce prophète imposteur , D'un chef-d'œuvre naissant il fut le protecteur^ (10)
Par respect pour Jésus dont il était ticalr6.
Des moines un beau jour vont le trouver: Saint Père,
En notre jeune temps le couvent allait mieux ,
Dévotes à foison ; mais nous devenons vieux :
On gèle à la cuisine ^ on jeûne au réfectoire ;
Pour les rosaipes rien -, rien .pour le purgatoire;
La messe est au rabais ; nous vendons peu à'agnus :
Quant aux enterrements ^ hélas ! on ne meurt plus.
Ce disant^ ils pleuraient^ et montraient leur besace.
Far quelques pièces d'or consolant leur disgrâce ,
Le pontife narquois rit sous cape , et leur dit :
Pour des moines toscans vous avez peu d'esprit ;
Vous vous abandonnez^ et Dieu vous abandonne : '
Courage -, intriguez-vous -^ faite quelque madone.
« Paix là^ ne raillez point ^ s'écrie un court vieillard {c)
« A la voix glapissante ^ au ton sec et braillard :
n Ne pas croire avec moi des vérités sensibles !
» Moi; le saint-père ; et Dieu^ nous sommes infaillibles r
•n De penser comme moi l'on doit être charmé ;
» D'ailleurs j'ai prouvé tout , c'est-à-dire afl&rmé ,
» Dans quinze ou vingt leçons^ dans cinq ou six brochures^
» En profond raisonneur^ avec beaucoup d'injures.
» Vous doutez , malheureux ! voilà comme on se perd.
V Mais Voltaire , Rousseau, Montesquieu, d'Alembert !
m« mil ■! ■ m II ■ I mmmÊammtm^mam»^^
(c; La Harpe.
( ^53 ) » Quoi ! Ton en parle encore ? indociles cervelles : » Médians^ qui n'aimaient pas les peines éternelles. » Si j ai pedsé comme eux dans ma jeune saison , 3» J'étais comme aujourd'hui certain d'avoir raison : » Pour eux ils avaient tort^ et jusqu'à l'évidence » J'ai de ces novateurs démontré l'impudence. » Mais leur philosophie a corrompu les cœurs : 2> Un moment ; patience \ jls viendront les vengeurs \ » Dieu ne laissera plus régner l'esprit immonde : » Tout est damné^ la France > et l'Europe , et le monde ; » Excellente moisson pour les anges maudits ! » Que je sois seulement portier, du paradis;
» Je prétends dire à tous^ comme un suisse inflexible^
» Vous venez pour entrer? Mais Dieu n'est pas visible ;
» Bon soir; allez rôtir; c'est pour l'éternité ;
» Le bail est uù peu long : moi, j'en suis enchanté..
» J'emporterai de plus ma férule y et pour causes ;
n Je prétends avec Dieu causer sur bien des choses y
» Et régenter là haut les habilaus du ciel :
» Car je fus ici-bas régent universel ,
» Au mercure, au lycée, en pleine académie ;
» Modèle en prose ^ en vers, tout comme en modestie.
» Aimez-vous l'enjouement, les grâces, le bon ton?
» Lisez mes deux quatrains sur Voltaire et Tonton.
» Les vers de Collardeau sont doux , mais un peu vuides :
» Voulez- vous des vers pleins? prenez mes héroïdes.
» Lebrun franchit la lice à bonds précipités ;
» Dans mon lyrique essor je marché à pas comptés»
» Ducis a fait pleurer sur les malheurs d'Œdipe ;
» Barmécide paraît , {d) le chagrin se dissipe ;
» Du parterre dix fois j'ai calmé les douleurs ;
y> Nul auditeur ne peut me reprocher ses pleurs.
» Thomas^ Garat^ Champfort, prosateurs misérablss :
V Mes éloges^ voilà des écrits admirables ;
» Car j'ai loué par fois ; on peut vanter les gens
» Quand ils sont enterrés au moins depuis cent ans.
» Pour mes contemporains , sans user d'artifice , *
» J'ai dit du mal de tous; car j'aime la justice.
» L'indulgence est un crime ^ et je suis sans remords :
ai Avant Dieu j'ai jugé les vivants et les morts. »
Il vous en adviendra quelque mésaventure.
O grand Pétrin Dandin de la littérature , De votre tribunal président éternel.
Le public ^ président du ^ribunal d'appel , x
Par de nouveaux arrêts pourra casser les vôtres, Et l'on vous jugera, vous qui jugez les autres. Long-temps, jaloux poëte, aux enfans d'Apollon Vou$ avez cru fermer les sentiers d'Hélicon.
Aujourd'hui, nouveau saint; il faut que l'on vous donne
{d) Les Barmécides ^ tragédie de La Harpe , pièce tombée au théâtre français ea 177S.
( 255 ) Les eUù do paradis , pour n'ouvrir à personne ! Pierre les gardera ^ si vous le trouvez bon : D'un bel ange autrefois forgueil fit un démon. Quel exemple pour vous ! Jusque dans la vieillesse On tient par habitude aux péchés de jeunesse : Vous fûtes grand pécheur ^ souvenez vous-en bien ; Et devenez plus humble afin d'être chrétien.
FIN
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NOTES
. (i) Ouï f par MarlÎB Frëron , le triomphe est certain j Dit Geofiroi ; veoez tous , héritiers de Martin , £t vous ^ur-tout, Glëmeot , son émule intrépide, etc.
Geoffroi et ' Clément , redoutables antagonistes de la philosophie du dix-huitième siècle. Le premier a traduit Théo-^ crite. Sa mauvaise traduction en prose a rendu plus 3upportables les mauvais vers de Lorigepierre. L'autre est conna par des satires sans esprit et sans talent poétique, par une tragédie de Médée justement si£Bée , et par neuf gros volumes contre . les ouvrages de Voltaire. Ces juges éclairés se font les protecteurs de Racine , qui certes n'a pas besoin -d'eux , et qu'ils auraient sottement dénigré s'ils eussent été ses- con« temporains. Sentent - ils bien le prodigieux mérite de c& premier des poètes moderoes , Ic^s hommes qui affectent de méconnaître les beautés enchanteresses de Zaïre et le génie qui a dicté Mahomet? Ignorent-ils , ou fçignent-ils d'ignorer que si Racine eût fait la tragédie de Mérope , elle serait comptée Iparmi ses chefs-d'<3euvre ?
(2) Dieu prend soin de sa vigne > et les Débats vont bien.
Geoffroi rédige en partie le Journal des Débats. A l'enten-'' dre les tragédies de Voltaire sont détestables, Monvel et Talraa sont de mauvais acteurs tr<igiques ; la musique d'Euphrosine et de Stratonice écorche ses oreilles.... entières. Courage , Mébul ! Quand Apollon punit Marsjas , il commença par lef oreilles.
(3) On ne tourmente pas Gujon , frère Berlhier , Chauraeix et Patouillet , Non^tte et Sabathier.
Ces écrivains ont vécu dans le dix-huitième siècle : Voltaire certifie leas existence en pluûeurs de ses ouvrages.
(4) Vous n'y trouverez point cette heureuse élégance > Cet esprit délicat^ dont les traits ingénus Brillaient dans Sévigné , Lafayette , et Cajlus.
Les lettres de madame de Sévigné sont restées modèles et modèles inimitables, he roman de la princesse de Clèves , par madame de Lafajette , tient une place honorable à la suite des chefs-d'oeuvre du dix-septième siècle. Madame de Caylas était sans doute fort inférieure aux deux premières , mais l'écrit sans prétention qu'elle a composé sous le nom de Souvenirs offre beaucoup d'anecdotes piquantes , et racontées avec grâce. Ces femmes charmantes ne faisaient point des livres, de gros volumes sur l'éducation , de longs traités de morale ou de métaphysique, encore moins de la théologie. Avaient-elles trop peu d'esprit, ou seulement un trop bon esprit ?
(5) Mes trente in-octavo sont d'un poids admirable,
y compris Le Petit la Bruyère, L'auteur de cet ouvrage veut bien encourager plusieurs gens de lettres , qui seront peu flattés d'être loués dans un livre oii l'on dénigre avec fureur les plus illustres écrivains. Au reste on a le droit d'être difiicile quand on compose à la fois des histoires , des caractères, des romans, un théâtre, le tout pour Tinstruction de la jeunesse; quand on réunit en soi Bossuet , Fénélon , la Bruyère, je dirais presque IVlolière ; mais c'est un nom si profane ! D'ailleurs les Femmes savantes ! Tartuffe ! ce ne sont pas la. des péchés véniels. Prions Dieu pour Tame de Molière.
(6) Ah ! vous parlez du diable? ïl est bien poétique y Dit le dévot Cbactas^ ce sauvage erotique.
Quelques personnes ont prôné sans mesure le roman chrétien d'Atala ; elles ont placé ce petit ouvrage au-dessus de Paul et Virginie y et de la Chaumière indienne. Assurément c'était comparer la première esquisse d'un écolier aux meilleurs ta«
Me^ilt d*aii grand mattre. On ne trouve dans ces deux prodad* tions pleines Hé charmes rien qui ressemble aux capnclnades de M. Àubry, aux étrangeft amours de Ghactas, a* une fou!» d^expressions pkis étranges eneore, et a ces amplifications de^criptiyes d'un sauvage qni a fait sa rhétorique. L'auteur d'Atala , en mettant l'amour aux prises avec la religion , croit avoir conça une idée neuve , et vaincu une extrême difficulté. Pour la nou- Tcautë de l'idée', comtnetit peut-il y croire ? Il est peu probable qu'il n'ait pas entendu parFer dé Renaud et d'Armîde , de T^ogèr et de Bradamante, ou même de la tragédie de Zaïre. Quant k la difficulté vaincue, c'en est une sans doute d'avoir trouvé le moyen d'ennuyer avec de si puissans motifs* d'intérêt ^ et dans un romfin.de deux cents pages. Si Ton en croit l'auteur dans sa modeste préface, il ne lit depuis long -temps qu'Homère et la Bible. Tant pis ; il faut varier ses lectures > et ne pas redouter Texcès d'instruction* D'ailleurs c'est en grec qu'Homère a composé ses poëmes immortels ; et quand l'esprit saint a cru devoir dicter la Bible , il n'a pas jugé à propos de la dicter en français. Or il semble que l'auteur d'Atala , projettanc d'écrire en notre langue , aurait sur-tout besoin d'en étudier k fond le génie , et de relire encore long-temps les modèles qui ont illustré notre belle littérature. L'auteur médite ce qu'il ap* pelle un grand ouvrage, pour démontrer que la religion chré« tienne est essentiellement poétique ; le sujet est bien choisi , et l'ouvrage sera curieux à lire. On pourrait croire au premier aperçu que la mythologie d'Homère , de Virgile > et d'Ovide ^ est un peu plus favorable à la poësie que les dogmes du chrisr tianisme. ( Voyez le suplément auor notes , (u la fin* )
L'idolâtrie encore est le culte des arts»
a dit un poète habile^ qu'on n'accusera pourtant pas d'être un esprit fort , un philosophe. Desprdaux, poète plus habile encore , et législateur en matière de goût , n'était pas infiniment frappé des beautés poétiques du christianisme. Cependant toutes les fictions étant du domaine de la poésie, la religion chrélienae, tout comme une autre, a bien son côté
jioëtique , soît dai^s le genre sérieux , soit dans le genre plaiiant. Parmi les preuves dont l'auteur d'AJala pf ut appuyer son système , ilne manquera pas sans .doute de citer la Jérusalem .délivrée , et la Heuriade ; il a'ouMiera point Polyeucte 9 et d'autres chefs-d'œuvre du théâtre français ; il ne faut pas qu'il oublie non plus |e divin poëme de TArioste, et la Pucelle de Voltaire t ouvrage charmant» ouvrfige. admirable » mais dont le nom seul alarme aujourd'hui les oreilles pudiques de quel^ ques dévots de place. Ils aimeraient peut-être mieux la Pucelle de Chapelain : il est vrai qu'elle est plus catholique*
(j) Esmenard, par exemple, est un rimeur chrétien.
Esmenard , versificateur fraîchement débarqué à Paris. H travaille au Mercure de France , ce qui a fait tomber' les souscriptions. Il n'est pas , comme le marquis du Joueur , le maître archilridin du repas , mais il en est le Piiidare. C'est dans les soupers qu'il brille. On le sert anx convives avec les glaces et le sorbet. Il improvise b merveille ; il faut seulement avoir la bonté de Tavertir quinze jours d'avance. Il est vrai qu'il improvise de mémoire , ou même le papier k la main. Malgré ces petits défauts dans la représentation théâtrale , l'illusion est parfaite , grâce a l'aimable simplicité qui règne en ses odes. Ceux qui sont dans le secret s'étonnent qu'elles ne soient pas improvisées; ceux qui n'y sont pas les prennent pour des complimens en prose. L'harmonie, la 'cbaleur, l'éléfration , le délire , distinguent les vrais poètes lyriques. On ne peut pas tout avoir : les trois premières qualités lui manquent sans doute ^^ mais Tenvie elle-même n'oserait lui contester le délire. Au reste son goût est si .pur j qu'il ne se permet jamais un trait d'esprit. Cependant , il faut bien en convenir , il n'a jusqu'à présent déployé tout son génie, que dans le chc^nt du coq , journal qu'on lisait au coin des rues. Mais un seul chef-d'œuvre assura h Piron l'immortalité .* ainsi spit-il pour notre Esmenard! Le chant du coq^ voila sa Mé* TjipMANiE. {JE^mejiard ne vit plus).
(8) Soît, répond un quidam ; pour moi je suis abbé.
On fait. parler, ici l>ulcpr ipçofîna, d'un ouvrage intitule; Manuel dfis missionnaires. Le sajnl homme a caché son nom; mais non pas sa robe. Parmi les iostrurtiotis édifiantes quii adresse à ses confrères en jonglerie catholique , apostolique et romaine, se trouve le passage suivant, qui vaut bien la peine d'être remarqué. « Tous ceux qui élrnent obligés de payer » la dizme sont tenus de contribuer k Teniretien des minis- » très de l'autel. Nous n'exigerons pas cela sous le nom de » dîxme , mais nous pourrons inculquer avec prudence et mo- » dération le précepte du seigneur : Ifa Domimis ^ordinavit » iis qui evangelium annunêiant y de évangélio vipère ^ et leur y rappeler qu'ils n'ont que trop éprouvé ce que disait saint a» Ambroise, qu'on donne au soldat impie ce qu'on refuse au » prêtre de Dieu. » Cela s'appelle avoir bien lu liss pèfes dé l'église y et les citer fort à propos.
(g) Ainsi par Jefferson l'heureuse Virginie Des cultes différens vit régner l'harmonie.
Jefferson:» citoyen de Virginie, est aujourd'hui ( r8oa) président du congrès des États-Unis de l'Amérique septentrionale. Il a écrit t dorant la révolution opérée dans sa patrie, quelques pages remarquables sur la liberté des cultes. Ces pages , dictées par une raison pnre et sublime , ont servi de base, en cette matière a la législation de Virginie. Elles doiv,ent être comptées parmi les beaux monumens de la philosor |i4»ie du dernier siècle»
^lo) D'un chef-d'œuvre naissant*il fut le protecteur.
Ce chef-d'œuvre est Mahomet que Crébillon n'airait pas voulu laisser passer k la censure. D'Alembert fut moins timide. Voltaire , tourmenté par les intrigans dévots de Paris et de Veraailles, dédia sa pièce au pape Benoît XIV, Lamberlini. Ce ;»ouverain pontife , homme de beaucoup d'esprit y accueillit la dédicace.
(il) Page a55, ligne a 5 et 24»
II
Aimez-vous l'enjoûment , les grâces , le bon ton ? Lisez mes deuk qtiatftiiriS Sur Ybltaîre et Tônloti. "^
Ces deux quatrains sont adresses à une dame dont îe cliîen s'appellaît Tonton : les voîcî ; on peut les chànteif sur Pair i
Réveillez-vous , Belle endormie.
On dit qu'il faut pour satisfaire Votre eoûi et votre raison , El vous chanter comme Voltaire , Et vous aimer comme Tonton.
Le premier n^est pas pe,^ d'affaire »
"M^h .j*ai ma rfi^vanche au second , £t , si je le cède à Voltaire , Je remporterai sur Toulon.
(la) ?»g« ^^4 9 ligne i4'
Avant Dieu j'ai jugé les vivans et les morts*
La manière de juger ses contemporains et ses rivaux a nui beaucoup au littérateur dont il est ici question. Il s'est permis des décisions tranchantes , magistrales , et d'une rigueur qui «voisine riujustice^ quand elle ne sont pas tout à fait injustes. D'ailleurs le personnage de grand ^ préi^ôt littéraire, est toujours un peu odieux, fût -il accompagné d'une vaste gloire<^ il devient ridicule dans un homme dont la répulTation présente tant de côtés faibles. Voltaire luî-méine, a la fia de. sa carrière , après vingt chefs-d'œuvre dans tous les geni*es , eilviron'iié , rassasié d*hommages, s'est bien gardé d'exercev une pareille magistrature : il connaissait trop les bommes et le$ convenances ; il ava^t reçu de la nature un esprit proportionné Si son immense talent. Comment donc un écrivain qui se glorifiait avec raison d'être son élève n'a-t-il pas imité sa circonspection ? Connu sur la scène tragique par des chût|s plus ou moins fortes et des succès plus on moins faibles , comment n'a-t-il pas craint , en rabaissant les tàlens de Ducis , de laisser appercevoir une envieuse partialité ? ferait - ce par une suite du même sentiment qu'il n'a trouvé ni éloquence, ni pbiloâopbie dans les éloges composés par Garât? N'a-t-il pas
tufië pli» qa« l^èrement Palissot^- Uttératear si ëclaîré, qoîf dans sa prose élégante , rappelle Técole de Porl - Ho^al , et qui , dans les vers de la comédie, n'est pas inférieur a Gressel ? Enfin nVt-il pas. eu ses raisons pour affecter de mécon* naître le beau talent de Lebrun dans la poésie lyrique ? De tout cela qu'est-il arrivé ? Quelques gens ont traité Laharpe ainsi qu'il a traité ses rivaux. Indulgent pour lui-m^ine et pour lui seul , il s'atlribuc les qualités qu'il n'a pas ; on lui a contesté celles qu'il possède* Assurément, comme critique, il oc* cupe un rang élevé , quoique son cours de littérature soit beaucoup trop long pour la somme d'idées qu'il renferme. Comme orateur^ ses éloges de Fénélon et de Racine sont estimables , quoiqu'il soit très-iuférieur en ce genre à Thomas, à Garât y à l'abbé Maury lui-même pour l'harmonie , le mouvement , la chaleur ; et non moins inférieur k Champfort pour l'esprit , la finesse , et la précision. Comme poëte , quelques-uns de Ses discours en vers offrent des tirades heureuses ; l'ombre de t)uclôs , des traits piquiins ; Tangu et Félime , plusieurs dé* tails agréables. S'il est au-dessous du médiocre dans ses odes, xnême en y comprenant ses dithyrambes , s'il est froid et sans imagination dans ses tragédies, du moins dans un style plus tempéré, qui par cela même lui convient mieux , Mélauie , soa plus beau titre de gloire « offre une diction constamment pure^ éloquente^ et pathétique; c'est ce qu'il fallait et ce qu'il faut encore se rappeler; mais les déclamations de Laharpe contre des opinions qu'il a professées quarante ans, ses attaques inconsiilérées j ses menaces violentes quand il n'attaque pas encore 9 cette férule qu'il ne dépose jamais ; son intolérance littéraire , politique , et religieuse ; voilà ce qui a soulevé contre lui tous les partis , toutes les classes de lecteurs ; tous ceux qui , malgré la différence d'opinion sur des points impor-* tans , étaient le mieux disposés pour lui , qui se faisaient ua plaisir de rendre justice a son mérite littéraire , et qui auraient donné l'exemple de respecter sa vieillesse , si lui-même «vait su la respecter.
SUPPLÉMENT à la note 6.
lépiTAPSE d'àTALA.
Ci gît la pudique Atala , Qui pour garder un pucelage , Qu'à Dieu sa maman consacra ^ Très chrétiennement préféra ^ Le suicide au mariage.
A la note 12.
Laharpe dans Une brochure sur la langde révolutionnaire i avait proscrit le verbe Janatiser , et posait en principe , que dans notre langue aucun adjectif en ique ne peut produire un verbe en iser. Cbénier lui prouva par les vers suivans quo le maître se trompait ) Targument est ad hominem*
&i par une muse électrique
L'auditeur est électrisë.
Votre Muse paralytique
L'a bien souvent paralysé.
Mais quand il est tyrannisé ,
Par fois il devient tyrannique» *
Il siffle un auteur symétrique ;
Il rit d'un vers symméirisé ,
D'un éloge pindarisé ,
Et d'une ode anti-Pi ndarî que.
Vous avez trop dogmatisé :
Henoncez au ton dogmatique ,
Mais restez toujours canonique V
£t vous serez canonisé*
^:/.r\ cr-^
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